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J O U R N A L 
HELVETIQUE. 

DECEMBRE 175a 

TROISIEME L E T T R E 
ïfun Froteftant , emploie dans la MJfion 

pour convertir lee Juifs. 

i r J Y E viens , mon cher Ami, de rece-
^°<f»^ voir, à mon tour, une vifite de 
nôtre Rabin. Par quelques nouvelles parti
cularités qu'il m'a aprifes de la vie de fon Père* 
j'ai toujours mieux conu , qu'on a perdu à fa 
mort un home très eftimable, & d'une fîn-
cérité* que je voudrois fort voir générale
ment imitée en tous lieux. Corne il aimoit, 
dit fon Fils, à fe promener dans les campa
gnes & à doner quelques fecours d'argent à 
ceux dout la mjfére excitoit fa compaffion > 

Y % 
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il entra un jour chez une pauvre Veuve Ca
tholique. Il la trouva convalefcente d'une 
maladie qui Tavoit tenùeau lit quelques fe-
maines. Pour tout bien , elle avoit autour de 
fa aibane un petit fond de terre, dont elle 
cultivoit une partie de fes propres mains, 
pendant qu'un fils unique , d'environ quinze 
ans, qui lui reftoit, & qui avoit fi peu d'ef-
prit , qu'il en étoit prefque imbécile , gar-
doit dans l'autre, quelques brebis, dont 
elle filoit la laine, dans les jours de pluïe & 
d'hiver, pour s'en faire & à fon fils, des ha
bits groffiers. Mon Père jugeant, que la 
maladie de cette femme devoit l'avoir mife 
à l'étroit, voulut lui douer quelque argent. 
Quelle fut fa furpnfe , quand elle le pria de 
ne point trouver mauvais , qu'elle refufat de 
le recevoir ! Afin que vous me pardoniez ce 
refus, ajouta- t-elle, je vous dirai 3 que déjà 
hier, je ne voulus point accepter Paffiftance, 
que le Bourfier des pauvres de nôtre Eglife 
vint nïofrk. Je le priai de me réferver cette 
béiléficence 3 pouf un autre tems, où elle 
pourroit me devenir néceflaire , au cas qu'il 
plût à Dieu de m'afliger d'une plus longue 
maladie. Tant que mes mains pourront, di-
foit-eile, fournir à ma fubfiftance & à celle 
de mon fils , je croirois avoir des reproches 
à me faire, fi je ne laiflbis pas à de plus indi-
gens, ou plus malades que moi, les aumû-
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nés des gens de bien. Il eft Vrai que je ne fuis 
point au large ; mais je me fuisacoutumce, & 
j'ai acoutumé mon fils, à une vie conforme 
à nôtre état. Ceft de Dieu que je tiens cet 
état; & m'en croirez vous, Monfîeitr? Je 
vis trés-contente de mon fort ; Je chéris mê
me ma pauvreté a jugeant que mon Créateur 
me l'a douée en partage pour le fahit de mon 
ame, & pour me garantir des vices, contre 
lefquels je n'aurois peut-être pas été afles fur 
mes gardes, dans l'abondance & la profpérité. 
Mon Père revint chez lu i , rempli d'admira
tion pour la vertu de cette femmç. Quel dé-
fintéreflement, nous difoit-il ! Quelle gran
deur d'ame ! Quelle délicatefTe de fentimens 
j'ai trouvé fous un miférable toit, pendant 
que fous des lambris dorés habitent tant de 
gens , qui femblent avoir abjuré tous les 
principes de l'humanité î Que font, en com-
paraifon çle cette pauvre Veuve, les Conqué-
rans & tous les Princes ambitieux, qui font 
couler des ruiifeaux^de fang pour régner, & 
combien peu de tems, fur des Provinces dé-
lolées ? 

Je pris alors la parole pour dire à mon Ra^ 
bin : Voudriez vous bien m'éclairer fur un 
doute ? Dans tout ce que vous m'avez ra
conté l'autre jour des dilcours que vous tint 
avant fa mort vôtre digne Çcre, j'ai cru en* 
trevoir qu'il avoit, tout au moins, quelque 
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légère difpofîtion à penfer , que JÉSUS cfe 
Nazareth , à la mort duquel les Juifs firent 
confentir PiLAT£,j)Ouroit bien être le vrai 
Meflie. Pour efpérer, me répondit-il, que 
je vous éclaircirai fur ce doute, il faut que 
vous me regardiez corne un home bien dégagé 
de tout efprit de parti, & bien incapable de 
jdiflîmuler, en matière de Religion. Si vous 
avez conçu de moi une opinion fi avanta-
geufe, vous n'aurez pas fujet d'en rien ra-
batre \ je vais, pour me mettre bien dans 
vôtre eftime , vous 'dire fans déguifement 
ce qui en eft. Mon fére ne nous a jamais 
caché, qu'il a toujours eu de violens foup-
çons , contre ceux de nôtre Nation, qui 
firent mourir vôtre Jcfus, par les mains des 
Romains > mais en même tems , il nous a 
afluré 5 qU'il a v o j t été, & qu'il et oit en
core arrêté, par bien des dificultés, qui 
ne lui avoiènt peint permis d'embrafler le 
Chriftianifme. 

Mes chers Enfans > nous difoit-il fou veut* 
fi Uous devons être véritables & juftes 
dans toutes les afaires de la vie préfente 9 

pourrions nous inocemment, agir contre 
les règles de la vérité & de la juftice , 
dans le choix d'une Religion d'où dépend 
le falut éternel de nos âmes ? Je fai bien p 

que prefque tous les homes fuivenc , fans 
cxanicx^ ? la Religion de ceux qui leur onç 
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doni naiflancei mais i î , dans les chofes 
temporelles, leurs Pérès avoient pris une 
route, qui aboutit à la ruine de leur Maifon, 
ils fauroient bien la quiter, pour en pren
dre une meilleure. Eft-ce donc, dans la feule 
afeire fouveraiiiement importante , qu'il eft 
permis de fe conduire à l'avanture & fans 
s'être afluré, qu'on elt dans la bone voie ? 
En confiderant les diverfes Religions, donc 
l'on dilpute parmi les homes, j'ai reconu, 
qu'il y a dans toutes des vérités certaines > a 
quoi l'éducation a ajouté » chez les uns plus» 
& chez les autres moins, des préjugés dan
gereux. Si l'orî fàvoic s'arrêter aux vérités 
certaines , & s'afranchir de tous les pré
jugés de l'éducation, il y a lieu de croire, 
qu'on fe réuniroit bientôt dans un mê
me fentiment. Nous , par exemple, nous 
favons bien, que Dieu retira ancienne
ment nos Pérès de PEgipte , par le minit 
tère de MOÏSE , avec une main forte, avec 
yn bras çtendu 9 & en répandant une grande 
crainte, par fes miracles & fes prodiges. 
C'eft-là une vérité certaine, fur laquelle 
nous ne pouvons avoir aucun doute. Mais 
quand nos Pérès nous enfeignent, que les 
miracles de JÉSUS 9 à fupofer , que par 
fa feule parole, il aie rendu la fanté aux 
malades, la vue aux aveugles, l'ouïe aur 
lourds 3 la parole aux muets & la vie au 
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morts, n'étoient opérés que par l'art maJ 
gique, n'eft ce pas là un préjugé, & un 
préjugé d'autant plus dangereux, qu'il ne 
laiflèroit à PEtre fuprème aucun moïen de 
nous certifier la million de fes Envoies ex
traordinaires ? Loin de nous donc un tel 
langage blafphématoire , avec lequel les 
Incrédules & les Déiftes rendroient égale
ment fufpeéts de maléfice & de méchanceté 
les miracles mêmes de MOÏSE. 

Nous favons encore f que Dieu fit enten
dre en Horeb fa Loi à nos Pérçs , par une 
voix forte, & au milieu d'un apareil terri
ble , à la vue duquel toute PaiTemblée du 
Peuple fut faifie d'une fi grande crainte, que 
fe retirant, ils fe tinrent éloignés & dirent 
à MOÏSE : Qtie nous n'entendions plus cette 
voix de l'Eternel notre Dieu, & que nous 
ne votons plus ce grand feu. fartez nous 
vous-même, & nous vous écouterons ; mais 
que Dieu ne nous parle point; de peur que 
nous ne mourions. Exode XX. 18—20. & 
Deuter. XVIII. 16* Ceft encore là une 
vérité certaine. Mais quand nos Do&eurs 
veulent en conclure, qu'avant que d'aban-
doner les Loix cérémonie'les de MOÏSE , il 
feudroit que Dieu les abolit d'une ma
nière auffi folennelle, Jiu'il a inftitué la 
Loi morale ; qu'il defeendit du ciel, & que 
invoquant les Juifs au pié d'une Monta-
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gfte , où il leur doneroit des marques feiv, 
Jibles de fa préfence , il leur comandat de 
quiter leur ancienne Religion, & d'embrat 
fer le Chriftianifme, n'eft-ce pas là encore 
un préjugé , & un préjugé d'autant plus 
dangereux, qu'il difpenferoit les homes de 
croire a Dieu , à moins qu'il ne fe fournit 
aux conditions, qu'ils lui prefcriroient eux-
mêmes , en s'élevant contre l'aprobation fî 
formelle qu'il dona en Horeb au difcoursf 
de nos Pérès, lors-qu'il dit à MOÏSE: Ils 
ont bien parlé } flans ce qu'ils font dit. Je 
leur fufciterai, du milieu de leurs frères > un 
Prophète femblable à toi, & je mettrai mes 
paroles dans fa bouche, de for te qu'il leur dira 
tout ce que je lui aurai ordoné. Que s'il y a 
quelqu'un qui n'écoute point mes paroles , quand 
il parlera en mon nom, j'exercerai moi-même 
fifon jugement fur lui. Deuter. XVIIL 17-iy* 
Si , corne je le crois , ces divines paroles 
renferment un comandement d'obéir à tout 
Prophète, qui feroit infpiré & autorifé de 
Dieu, corne MOÏSE ; à plus forte raifon 
ïmpofent-elles l'obligation d'obéir au Meffie, 
lors qu'il aura prouvé, corne Moi SE, fh 
million divine par des miracles certains. 

Nous favons encore , qu'on auroit fou-
vent pris de trés-fauffes idées de nôtre fainte 
Religion , (i l'on en eût jugé peu: les idolâ
tries déteftables de nos Pérès & par leitff 
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mœurs corrompues , puis qu'ils fe firent 
déjà un veau d'or en Horeb, & qu'ils fe 
profternérent devant la figure d'un animal 
qui broute l'herbe j puis que, fous les yeux 
mêmes de MOÏSE & d'AARON, ils multipliè
rent de plus en plus leurs révoltes contre le 
Dieu Souverain, puis qu'pnfuite, & du 
tems de leurs Juges , & du tems de leurs 
Rois y ils atirérent fur leurs têtes criminel
les tant de calamités 5 & puis qu'enfin , 
apfès leur retour de la captivité de Babilone, 
Içs principaux de la Nation fe laiflerent in-
fpdler du dogme impie des Saducéens , qui 
ne croioient ni réfurre&ion, ni Ange, ni 
Efprit. A moins donc que nous ne vou
lions ufer de deux poids & de deux mefures,. 
( ce qui nous eft fi expreflement défendu 
dans nôtre Loi) nous nous garderons foi-
gneufèment de juger de la Religion de JÉ
SUS de Nazareth par les faux cultes & les 
mœurs dépravées de plufieurs peuples, qui 
fe difent Chrétiens. Pour porter un juge
ment droit de quelque Religion que ce foit, 
il faut la prendre à fa fource. Or, àcon/i-
derer la Religion Chrétienne, telle qu'elle 
eft fbrtie de la bouche de fon Auteur , 
pourra-t-on ne pas remarquer, dans fes dog
mes & dans fa morale , la même pureté a 

la même {ainteté, & h même excellence * 
<jui fe font fentir dans Içs Loix de MOÏSE? 
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Quoi de plus digne de Dieu, de plus con* 
Forme à la nature de l'home, & de plus pro
pre à avancer le bonheur de la Société hu* 
maine en général, & celui de tous les par* 
ticuliers qui la compofent? Heureux les 
Juifs & les Chrétiens , fi chacun d'eux fui-
voit religieufement l'efprit des loix, dont 
il reconoit l'origine célefte ! 

Par tout ce que je viens de vous dire * 
mes chers Enfàns, vous voiez afïes, que 
je ne fuis point efclave des préjugés, par 
lefquels on nous prévient fi fouvent, con
tre V Auteur du Chriftianifme j mais aveG 
tout cela, je ne fuis pas Chrétien. La lec
ture de mes cahiers 5 où j'ai fait diverfes re
marques fur nos faints Oracles , peut vou$ 
eon vaincre, qu'aiant cherché à réfoudre mes 
doutes , loin de me fatisfaire entièrement 
fur mes premières dificultés, j'en ai trouvé 
de nouvelles, qui ont plutôt augmenté, que 
diminué mes incertitudes. Avec cela, mon 
intégrité me raffure. Dieu conoit mon cœur: 
Il fait que j'aime fincérement Ja vérité & la 
vertu i que dans ma petite fphère, j'ai tou
jours tâché de les foire prévaloir fur l'er
reur , le menfonge, l'injuftice & le vice 3 & 
que je fuis bien éloigné de me livrer aux 
paflions & aux emportemens , que l'on 
couvre G fouvent du beau nom de zèle. 
Si ce JÉSUS , que nos Pérès ont fait mou-
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rir fur la croix, eft néanmoins le vrai Met 
Ce, & qu'il foit reflufcité, corne le crurent 
bientôt toutes les multitudes, qui fîiivirent 
conftamment fes Apôtres, malgré tant de 
perfécutions qu'ils effuïoient pour fa doc
trine, je pourrai encore paroitre avec con
fiance devant fes yeux. Il n'ignorera pas > 

que fi j'euffè été témoin oculaire de fes mira
cles , mon ame auroit été toute difpofée à 
le fuivre, & qu'à préfent même, je n'hé-
fiterois pas à m'atacher à lui, fi. j'avois pû> 
«fiflîper les nuages, qui m'ofufquent encore 
Fefprit. Tel étoit le langage que mon Pcre 
tenoit, non feulement à fes enfans, mais 
auffi aux perfones de mérite, avec qui il 
étoit uni parles liens d'une étroite amitié. 

Mais, lui dis-je alors, vôtre Père, qui 
étoit fi judicieux, & qui auroit tant voulu 
fe délivrer de fes doutes , n'a-t-il jamais 
penfé à lire les ouvrages de nos bons Au
teurs, qui ont traité de la vérité de la. 
Religion Chrétienne? Ne croiez pas, me 
répondit-il, que mon Père fut corne ces 
Juges, qui n'écoutent jamais que Tune des 
deux parties, ou qui donent toujours gain 
de caufe au premier, qui les a informés. 
Nous avons encore, dans la Bibliothèque 
qu'il nous a laifTée % les Ouvrages de GRO-
Tius , d'ABBADiE, & de quelques autres , 
lui ont écrit fur cette matière. Mon Pérs 
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les avoit tous lus avec atention, & peut-
être plus d'une fois. Ces livres, nous difoit-
i l , font très-bons, pour afermir dans la foi 
chrétienne * ceux qui Pont déjà embraflee. 
Tout Juif équitable, qui les lira fans pré
vention, ne fauroit manquer d'y prendre 
des fentimens de refpedt pour JÉSUS & 
pour fa dodxine j mais avec cela, je n'y 
trouve point encore tout ce qu'il faudrait, 
pour me déterminer à devenir Chrétien. Plu
sieurs de nos Oracles facrés y font expli-

N qués d'une manière trop peu fuivie & 
trop peu naturelle , pour vaincre entière
ment les doutes qui nous reftent. Je feroîs 
cependant bien fâché, que vous vous pré-
vinflïez pour mon fentiment, jufqu'a m'en 
croire aveuglément fur ce que je vous en 
puis dire. Sur les matières de Religion, 
chacun doit être juge pour foi même* & 
doit juger de telle forte, que fa confeience 
ne l'acufe jamais devant D i e u , d'avoic 
fermé volontairement fes yeux à la lumière 
de la vérité. Car* corne Penfeigne PEclé-
fiafte , Dieu a fait les bornes pour la droiture * 
mais ils cherchent eux-mêmes à fe faire phi* 
fieurs iUufions. Entre ces illufîons, l'une des 
plus comunes, eft de fe mettre dans PeC-
prit, qu'on peut, fans aucun danger, fe 
fier entièrement aux lumières & à la bone 
fri des D©&euj;$ du parti <?u l'en fe trouve 
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Je vous dirai plus , continua mon Ra

bin : Ceft que mon Père avoit lu tous 
nos faints Livres , dans l'original hébreu, 
avec un Doûeur Luthérien > qui bien qu'il 
ne fut point ignorant dans lu Langue hé* 
feraïque, étoit venu le prier de lui en faire 
encore mieux conoitre le génie & la forcer 
Mon Père lui acorda avec un fingulier plaL 
fir la demande, & il nous a dit fouvent * 
que toutes les heures , qu'il avoit paflees 
avec cet aimable Dodeur* avoient été plus 
délicieufes pour fon ame , qu'aucun tems 
de récréation. Il ne pouvoit fe laflèr d'ad
mirer la fagacité de ce Savant, & fa. grande' 
modeftie. Bien que de lui même il dé-' 
couvrit plufieurs profondeurs, que nôtre 
Dieu a cachées dans fa parole, il n'yavoitf 
jamais rien en lui, qui fentit la préfomp-
tion, rieii qui ne refpirat une piété fin* 
cére. Il remercioit mon Père des ouvertu
res qu'il lui donoit, pour entrer dans te 
vrai fens des paflages obfcurs * & mon 
Père, qu'il avoit choifl pour fon Maitre, 
fe trouvoit prefque un Difciple auprès de 
lu i Après avoir lu une première fois tout 
fe Livre des Pfeaumes, ils en recomencé-
rent la leélure * & ils y découvrirent encore! 
de nouvelles lumières , de nouveaux tré-
fors. Le Dodleur y trouvoit, prefque par 
tout, le Meflie, & par conféquenc fon J&. 
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fus. Mon Père, qui étoit ravi d'y reco-
hoitre le Meflie, opofoit à Implication , fan» 
fortir des bornes de la politefle ; car dans 
toutes leurs difputes , jamais il n'y eût la 
Joindre vivacité défohligeante. Mon Pérp 
avoûoit quelquefois au Dodeur, qu'il fc 
fentoit prefle, jufqu'à ne favoirquelui ré
pondre ; & le Dodeur à fon tour, ne faifoit 
pas dificulté de convenir 5 de la force des 
raifons, que lui alléguoit mon Père. Ils ne 
te quitoient point 5 fans fe doner des mar
ques d'une ̂ ftime réciproque, & fans éprou
ver bientôt une forte d'impatience de fe re~ 
Voir, pour continuer leurs le&ures & leurs 
paifibles conférences Dès qu'elles étoient fi
nies , mon Père prenoit la plume , pour 
écrire le précis de ce qui avoit été die de plus 
judicieux, de part & d'autre 5 & cela produis 
fit les Cahiers, qui contiennent les remar
ques de mon Père, fur nos faints Oracles. 

Je retnerciai, le mieuic qu'il me fut poiXU 
fcle, mon Rabin, de tous ces éclairciflemens, 
qu'il m'avoit donés avec tant de franchife & 
de complaifance. Corne ces particularités 
m'ont paru fînguliéres & intéreflantes, j'ai 
penfé qu'elles vous feroietit plaifir, & je 
n'ai pas voulu tarder un moment à vous 
ïes écrire , corne à un Ami, à qui je ferai 
toujours entièrement dévoué. 
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ESSAI SUR LE BONHEUR. 
A M. ACHARD, très digne Pqfieur à Berlin. 

Lefùlide bonheur doit fi trouver eu mur* 

J E ne fais , Monfiewr, que vous rendre cm 
qui vous apartient, en vous adreflant ce pe* 
tit Eflai 5 c'eft à vous à qui je dois ce qu'on 
y trouvera de meilleur. Je trouvai parmi 
d'anciens papiers, les Thèfes que vousfoutïn-
tes en 1717 furie bonheur , & dont vous m© 
iites préfent. Ce témoignage de vôtre amitié* 
fi chère à mon cœur, m'engagea à les relira 
avecatention; j'y trouvai la matière fi bïeii 
traitée & de fi bones chofes , qu'il me prie 
quelque envie de les traduire en françois s 
niais je fis réflexion que la méthode des Thè
fes , propres à être tournées en argumens , 
neréuflîroit pas également bien fous la forme 
de DifTertation : Je me bornai donc à en ti
rer les preuves & les raiforiemens convena
bles au fujet, heureux fi j'avois pu trait 
porter dans le François la force , la prédU 
fion & l'éloquence qui font dans vôtre La-
Un» quoique vous ne fwflïés alors que dans 

cet 



D E C E M B R E 17S0. $29 \ 
cet âge , oùTEfprit s'ouvre aux conoiflances, 
& comence des études férieufes. Depuis lors* 
avec quel fuccès n'avés vous pas parcouru la 
vafte & noble carrière des Belles-Lettres & de* 
Sciences , fous les yeux d'un Prince qui les 
aime & qui les protège , & qui vous a ouvert 
lui même les portes de fon Académie ? 

Recevés , Monfieur, avec indulgence, cette 
légère preuve de mon eftime & de mon refped;. 
Je n'efpérois pas, lors de la publication 
de vôtre Ouvrage , que 43 ans après, il 
mefourniroit'Focalîon de renouveller un co-
merce, dont je fentois bien tout le prix, 
quand j'avois l'avantage de vous voir & de 
vous entendre, & qui feroit encore mon bon
heur , fi j'étois à portée de le continuer. 

Je comencerai par une réflexion j c'eft qu'il 
eft étonant que les homes de toutes les na
tions & de tous les tems aiant cherché le bon
heur, ne l'aient pas encore trouvé, d'autant 
plus qu'un grand nombre d'habiles Ecrivains 
leur en ont enfeigné la route ; mais les pat 
fions en indiquent une autre , & on aime 
mieux la fuivre, que de prendre pour guides 
la Raifon & la Religion. 

Il en eft peut-être de ceci corne de l'immor
talité -, tout le monde la defire, mais on pré
fère à celle que procure la vertu, je ne fat 
quelle foufle immortalité que promet la gloire* -
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& qui n'a qu'un éclat paflager & fugitif, qui 
«'évanouit avec nous. 

Le vrai bonheur , où réfide-t-il ? Il ne fe 
trouve que dans la fantédu corps, & le re
pos de Pâme, produit par une bone cont 
cience. Lorfque les Anges dépendirent du 
Ciel, pour anoncer la naiflance du Fils de 
Dieu, ce qui étoit le plus grand bien qui 
pût arriver aux homes, leur promirent-ilà 
des richefles * des dignités, les plaifirs de* 
fens ? Non ; ils déclarèrent que Dieu en* 
voioit fon Fils fur la Terre, pour y foire fleu
rir la Paix , Paix fur la Terre, £$ pour les 
homes bone volonté. Oui ; rien ne prouve 
mieux la bone volonté * & l'amour que l'E
tre fuprême a pour les homes, que Faflu-
rance de Jouir de la paix fur la Terre, qui 
cft Pavant-coureur de celle que les Fidèles 
pofTéderont un jour dans le Ciel. 

O Paix !Fille du Ciel, viens te montrer aux homes ! 
Viens calmer leurs noires fureurs : 

fui toi font tous les biens,& la Terre où nous fomes. 
Sans toi n'eft qu'un féjour d'horreurs. 

Que de calamités & de maux ne naifTent pas 
du fein de la difcorde & de la guerre ? Les 
noires trahifons, la calomnie cruelle, les 
remords rongeurs, le fer & le feu, qui por
tent fur la Terre défolée le fang & la 
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friort (*). O ! quand verrons nous le calmt 
fuccèder à l'orage ! Quand verrons nous le* 
épées tranchantes changées en hoï'aux, & les 
halebdfdes en ferpes ! La Paix eft la fource 
des plus précieux avantages ; elle fait prot 
pérer les arts ; elle fait naiitre l'abondance 
& la confèrve : Elle met l'ame dans la 
fituation la plus propre à cultiver les 
Sciences , & à chercher la vérité : Elle fait 
aimer la vertu, compagne inféparable de la 
Paix & du vrai bonheur. Après ce petit pré
lude que je vous prie M. de me pardoner , 

x & que je n'ai pu refufer a mon amour pour la 
Paix* je viens à vos Thèfes; mais j'avertis que 
je ferai plus fidèle au lens qu'aux paroles. 

Ilparoit d'abord furprenant, corne on Ta 

(*) Il me femble qu'un Poète a affés bien ex
primé les horreurs de la Guerre dans l'Ode qui ce* 
mence par Cette Strophe ; 

Quel afreux théâtre s'ouvre 
A mes timides regards ! 
BELLONE que je découvre + 

Arbore Jes étendarts* 
Tout craint, tout fuit fa préfenee ; 
La Terreur qui la devance 
De fborne anonce le fort ; 
Etfa fureur homicide, 
Be meurtre, de Jung avide, 
Réfand tboreur &f la mort. 

z % 
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dit, que tous les homes cherchant le bon
heur , il y en ait fi peu qui le trouvent j mais 
fi on feit atention à leur conduite , il ne fera 
pas dificilederéfotidre ce problême. 

Il n'eft pas étonant qne les homes, aïanfc 
des inclinations diférentes & prenant des rou
tes opofées au vrai bonheur, s'eh éloignent 
& tombent dans des précipices. Rien n'eft 
<lonc plus vrai que ce que dit SENEQUE: 
„ Tous défirent d'être heureux j mais ils ft 
^trompent dans le choix des moiens poux 
^ parvenir au bonheur. 

Mais fans nous égarer dans des ombres # 

gherchons la lumière, & voions où eft la vraie 
félicité. Nous verrons qu'elle ne fe trouve 
nulle part * ou quelle doit fe trouver dans la 
pratique de la vertu. 
- Remarquons d*abord, qu'il y a deux for
tes de félicité, l'une eft paîfagére & convient 
à l'home, étant fur cette terre* l'autre eft 
éternelle 5 mais nous n'en pouvons jouit 
qu'après cette vie. 

La première peut fe définir , cette joie in* 
tirieure de Pâme, qui découle de la fojfejjïon 
£un bien. Cet état agréable de l'ame étant 
plus facile à fentir qu'à exprimer, nous n'ef-
faierons pas de l'expliquer. Corne l'home eft 
compofé de deux parties diférentes , il faut 
diftinguer dejux fortes de bien j nous jouïf-
fons de l'un par le moïen du corps y mais xxô* 
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tre ame aperçoit l'autre 3 fans fon intetv 
VentioQ. 

A l'égard dubiçndonjt nous jouiflbns par 
le moien du corps, il eft ataché à l'éxercic* 
des fens & aux agréables perceptions qu'ils 
nous font éprouver. Qui peut douter que les 
fens ne nous faflent éprouver une imprefïîoa 
de plaifir! Celui de la vue ne découvre-t-il 
pas à nos yeux les plus beaux objets ? Celui 
ide l'ouïe ne flate-t-il pas nos oreilles par les 
plus doux fons ? L'odorat n^eH-il pas réjoui 
par des odeurs fuaves & aromatiques ? Le 
goût n'eft-il pas agréablement chatouillé par 
des boiiTons ou des alimens délicieux ? Le 
tad: même ne récrée-t-il pas le corps par une 
douce chaleur, ou en lui fàifant éprouver 
une fraîcheur falutairç? C'eft ainfi que l'ho
me a l'art d'adoucir Je froid cruel, de fe dé
fendre des raïons ardens du Soleil, & de les 
faire même fervir à fes plaifirs. L'expérience 
nous montre que de ces fources naiflent nos 
récréations les plus inocentes, 

En éfet, fi Dieu permettoit qu'un home 
né aveugle 9 vint tout à coup à apercevoir la 
lumière & à faire ufage de fes yeux, quel 
ne feroit pas fon étonement, quelle ne fe-
rolt pas fa joie, quand il découvriroit la vafte 
étendue des Cieux & le nombre des Etoiles ? 
Qpelle ne feroit pas fon admiration , lors 
que jettant h vue fur la face agréable de cette 

Z 3 
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terre, il la verroit couverte de verdure & âd 
grains ; quand il verroit les branches épaiflerf 
des arbres , l'éclat varié des fleurs, enfin, 
quand il contempleroit toute la nature (*) ! 

D'un autre côté > de quel fentiment agréa
ble le fourd ne feroit-il pas faifi & frapé , (î 
fes oreilles étant ouvertes tout à coup, il en-
tendoit des concerts mélodieux, l'harmonie 
agréable des inftrumens de mufique, le chant 
varié des oifeaux, la voix & la converfatioit 
des homes, les confeils falutaires qu'ils fe do
uent réciproquement. Certainement fon acU 
miration redoubleroit à louïe de ces merveil
les. Mais c'eft affés parler des plaifirs que pro
curent les fens. 

Pour ce qui eft du bonheur qui eft indé
pendant des corps, & que nôtre ame éprou
ve fans fon intervention, Dieu Ta corne ata-
ché aux perfections de nôtre efprit , qu'on 
peut ranger fous ces deux clafTes. 

i$. A la conoiflance des chofes que nous 
pouvons conoitre, & qu'il eft de nôtre de-; 
voir d'étudier, 

(*) Il y a fort arparence que dans \a vie avenir, 
naus ferons un ufage légitime de nos fens , puis que 
nous devons reflufciter en corps & en ame : H pa-
toit même, par divers paffages de l'Ecriture Ste, 
que les Anges & les Bienheureux fe fervent de leur* 
fens, mais plus parfaits & en plus grand nombre i 
que ceux dont nous nous fervons fur cçtte terjrç, »* 
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• 2 e*. A la pratique de la Vertu. 

Que la félicité de l'home dérive de ces deux 
fources , c'eft ce que nous devons démon* 
trer. 

Que nôtre ame fe plaife & fe déle&e, pour 
ainfi dire, à étudier & à conoitre , c'eft ce 
qui fe prouve par les travaux auxquels s'ex-
pofent les Savans & les Homes de Lettres , 
pour étendre leurs conoifTajices, qui leur 
font oublier tous leurs foucis & tous leurs 
chagrins. Quels plaifirs vifs & délicieux n'é
prouvent-ils pas à la découverte d'une vérité, 
qui étoit l'objet de leurs rechercher > décou
verte qu'il ne doivent point au hasard , mais 
à leur atention , ou à leur induftrie? On en 
pourroit citer un grand nombre d'exemples 3 

que l'hiftoire fournit & atefte : Nous nous 
bornerons à deux ou trois. PYTHAGORE 
aïant trouvé la démonftration d'une des pro-
pofitions d'EucLiDE, immola aux Dieux 
une hécatombe, en témoignage de fa reco-
noiffance. ARCHIMEDE aïant découvert h 
folution d'un problème , s'écria , dans une 

• èfpèce d'extafe, je F ai trouvé, je l'ai trouvé. 
CLAUDE PTOLEME'E , contemplant les aftres 
dit, dans fon enthoufiafme y je mfoule pas 
la terre aux pieds , mais je m'élance dans les 
Cieux, & je bois avec JUPITER le ne&ar & 
L'ambroifie. Retournons à préfent à nôtre 
iujet. 

Z 4 
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Si des vérités, qui ne font pas d'uita 

grande importance, font cependant capa
bles de nous caufer de fi grands plaifirs , 
quelle ne fera pas nôtre joie, lors qu'apliqués 
à de meilleures chofes, nous descendrons 9 

par exemple, en nous mêmes, & que nous 
examinerons atentivement quelle eft nôtre 
nature, quelle eft la merveilleufe fabrique de 
nôtre corps, quel eft le jeu confiant & prefc 
que infini de nos organes, mais fur tout 5 

quelle eft l'excellence de nôtrç ame, qui eft 
^ion-feulement propre à conoitre & à exercer 
les arts , mais qui eft encore capable de s'en 
lever jufqu'à la conoilfance des chofes divi
nes , heureufe de pouvoir les contempler du
rant toute l'éternité ! Qui, dis-je, s'il a confï-
deré atentivement toutes ces chofes,ne fera pas 
tranfporté d'un plaifir extrême, qui abforbera 
en quelque forte toutes les idées qui ont re
port à cette Terre ! 

Que fi de l'étude de nous même nous re
montons à celle de l'Etre fuprème, à cette 
fublime Intelligence dont la volonté done à 
tout l'éxiftence & la conferve, fi nous confi-
deronsfes perfe&ions que nous pouvons co* 
noitre par la Raifon , certainement l'excel
lence de cette méditation nous remplira en
core d'une joie plus forte & plus légitime ; il 
paroit de-là évidemment que les conoiflances 
de l'home peuvent lui procurer un grand 
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plaifir. Il nous convient a préfent de mon
trer quelle eft la félicité qui découle de la pra
tique de la vertu. 

D'abord, il eft certain & l'expérience le 
prouve, que nôtre ame goûte le plaifir le 
plus agréable, lors que la confcience lui 
rend témoignage qu'elle eft dans l'ordre. 
Qu'on écoute fur ce fujet les gens fages & ver
tueux j ils font tellement fatisfaits de leur 
fort, qu'ils ne le changeraient pas contre la 
pourpre des Rois. Véritablement il n'y a rien 
•de plus délicieux que le repos dont jouit une 
ame, qui s'aquite fidèlement de fes devoirs ; 
€lie s'en félicite d'autant mieux, qu'elle fuit 
-en cela la divine règle, que prefcrit la Vertu. 
L'ame n'eft alors agitée d'aucune crainte m 
d'aucun remords ; mais ce qui eft d'un plus 
grand prix, c'eft qu'aucun événement ne 
peut troubler cet heureux état ; la confcience 
des gens de bien, dit CICERON , eft dans 
les revers un rempart inébranlable, durant 
la vie ; à la mortelle eft la plus douce confo-
lation y mnis celui dont la confcience ne peut 
pas fe rendre ce bon témoignage eft l'home 
du monde le plus miférable. 

De plus , la pratique de la Vertu délivre 
prefque le Sage des paflions , qui déchirent 
les pauvres mortels. Doux & patient, il 
faura modérer fa colère > porté au pardon, 
il ne fe livrera point aux fureurs de la ven-
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geance ; content de fon fort, il ne fera point 
agité ni dévoré par l'envie , modefte , il ne 
mépriferaperfone ; paifible, il ne fera point 
troublé par l'ambition 5 généreux & libéral, 
il ne fera point tourmenté par l'avarice. Vi
vant dans la tempérance, il jouira de la plus 
douce tranquilité , ou fi fon ame éprouve 
detems en tems quelques paffions , fa raifon 
(aura ou les vaincre ou les calmer. S'il lui en 
coûte à en triompher, il lui couteroit beau
coup plus à les fatisfaire. 

Le Sage encore eft rarement afligé par des 
maladies ou par la pauvreté, car étant fobre 
&chafte, il s'abftient de toutes les voluptés 
défendues (*), il n'ufe des alimens qu'avec 
modération 5 content de peu, il vit de peu 
& très fimplement,de manière qu'il ne difïîpe 
pas fon bien & qu'il évite une infinité de 
maux , qui dérivent de la licence, des repas 
iplendides & de la débauche. 

Mais fupofons, que l'home vertueux foit 
malade, pauvre, déchiré par la calomnie, 

(*) Il faut fuïr/dit EPICURB, les courtes joïes, 
qui produifent de longues douleurs, & foufrir 
«vec patience les petites incomodités , qui apor-
tent, qui afTurent les grandes joïes. Les plaifirs 
vifs & bruïans font rapides & orageux. Les plai-
firs doux & tranquiles, fonc durables & l̂ gH 
limes. 
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& même mourant > il ne fera pas pour cela ,, 
dénué de remèdes propres à adoucir de fi | 
grands maux. La patience, par exemple , 
eft un fort rempart contre les adverfités delà' 
vie ; la confcience, encore, qui rend té- j 
moignage qu'on ne fe les eft pas atirées par | 
fa faute ; mais principalement l'home ver
tueux eftfoutenu & fortifié par le fecours di
vin , qui lui fait envifager la mort d'un front 
ferein , corne un pafTage, qui non-feule
ment met fin aux miféres de la vie, mais qui 
nous ouvre encore la route d'une heureufe 
immortalité. 

Nous ne voulons pas foutenir ce paradoxe 
des Stoiciens, qui aifuroient que la douleur 
n'eft pas un mal, & qui plaçoient le fouve-
rain bien dans une itupide apatie. Ils dé-
pouilloient ainfi l'home de l'humanité 5 mais 
quoique ces Philofophes vantent fi fort leur 
Sage, lorfqu'il étoit déchiré par des maux 
cruels, il eft certain qu'il defiroit ardemment 
d'en être délivré & de fortir d'un fi tritte 
état. 

£* fous un front ferein la douleur le déchire. 

Cette fermeté, que ces Philofophes eta-
loient avec tant de fafte, étoit plutôt fur leurs 
tèyres que dans leur cœur -, elle étoit auflî 
vaine, que celle que produit la vertu eft 
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vraie & folide. Nôtre Sage n'eft pas éxemt 
de douleurs ni de calamités > il les fent, mais 
il les foutient fans murmure ; il en triom
phe, non par des paroles, mais par la pa-, 
tience; il ne s'élève point au deiïus des 
maux par orgueil, mais par fa foumiflion 
3ux ordres du Législateur fuprëme (*). 

Quelque éclatante que foit la félicité , que 
la Vertu acompagne & produit, elle finiroit 
çvec la v ie , fi elle n'étoit foutenùe par cette 
ferme efpérance qu'à l'home de bien , & 
qui anticipe, pour ainfi dire, la poffeffion 
des biens céleftes, car Dieu a déclaré , que 
celui qui pratique la Vertu fur cette terre 
en fera richement recompenfé dans le Ciel, 
Cette efpérance le confole au milieu des plus 
grandes miféres, elle Pafermit , lorfqu'il 
chancelle & qu'il effc fur le point de tomber 5 
«Ue le foulage & le ranime dans les afli&ions ; 
lors même qu'il eft mourant, elle lui rend 
£1 force & fon courage. 

(*) Ce qui faifoit que les Stoïciens afedtoient 
d'être infeniibles à la douleur la plus aigiie , c'eft 
qu'ils ne pouvoient pas concilier le mal avec la 
bonté de Dieu ; au lieu que les Chrétiens ont trou
vé, le nœud de cette conciliation , foit en admettant 
un état avenir, où le mal fera redreffé & l'ordre 
rétabli, foit en confiderant le mal phyfique , corne 
un éfet & une fuite des Loix primitiyes & généra» 
fes > établies par Dieu même» 
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Que faut-il de plus ! L'étude de la fagefli 

fious fait reflembler à la Divinité, en quel-
que manière * cat qu'eft-ce que pratiquer la 
Vertu , finon imiter Dieu ? Qu'eft-ce qu'ob-
ferver fes faintes Loix, fi ce n'eft agir d'une 
manière prefque divine ? Quoi de plus no
ble & de plus excellent que d'agir ainiï ï 
Y a-t-il quelque chofe qui foit plus digne 
de l'home! 

Tels font les principaux avantages qui dé
coulent de la pratique de la Vertu : Corne il$ 
réfident dans l'ame feule, perfone n'a le pou-
yoir de nous les ravir. Les autres biens font 
fragiles & ppriffàbles ; mais la Vertu ne craint 
point l'inconftance des tems ; elle eft fupé-
rieure à tous les événemens ; rien ne peut 
ternir l'éclat dont elle brille- Il eft étonant, 
que tous les homes conoiffant l'inconftance & 
la fragilité des biens de la terre, que tant d'é* 
vénemens peuvent leur ravir, mettent ce
pendant leur bonheur dans leur pofTeflîon. 
Ne fait-on pas que celui qui eft aujour
d'hui revêtu d'une fuperbe robe,. peut de
main être renfermé dans une étroite pri-
ibn? Celui qui boit aujourd'hui dans un 
vafe précieux, peut demain , pauvre & mi. 
férable, être forcé à manger dans de Amples 
vafes d'argile. Ajoutés que les honeurs & les 
richefles font plus propres à irriter nos defirs, 
qu'à les fatisfoire* car plus nous poffèdonSf 
plus nous délirons. 
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Si quelqu'un nous demande à préfent, co

rnent il fe peut faire qu'à certains mouve-
niens des corps nôtre ame éprouve des fen-
fations agréables * quoi que ces deux fub£ 
tances foïent auflî diférentes entr'elles que 
le Ciel l'eft de la Terre ; ou par quel raifon la 
vile dé nos perfections remplit nôtre ame de 
joie, nous ne pouvons répondre fi ce n'eft * 
que nous avons été faits ainfi par nôtre fou-
verain Bienfaiteur s il paroit de-là, que 
Dieu eft la feule & vraie caufe de cette rela
tion admirable, entre le plaiiîr & robferva-
tion de l'ordre, ou ce qui eft la même chofe, 
là pratique de la Vertu (*). 

On vient de voir quel eft le bonheur de 
ceux qui ont fourni fagement la carrière de 
cette vie : Il nous convient à préfent d'exa
miner , fi après la mort on peut efpérer de 
jouir d'un état agréable 5 & quelle fera la na
ture de cette félicité avenir. 

(*) Cette penfée exprime les parolçs de SAL«-
MON : La Vertu eji plus pricieufe que les perles, 
g? toutes les ricbejfes défîrables ne la valent pas. 
Il y a longueur de jour à fa droite, des ri-
chej/es Ê? de la gloire à fa gauche. Ses voies, 
font des voies agréables, & tous fis fentier s ne 
font que profpérité. Elle eft farbre de vie à 
ceux qui fembrajfent , gcf tous ceux qui lu* 
font fidèles font heureux. 
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- Plufieurs raifons peuvent nous convain

cre , qu'il y aura un état heureux après cette 
vie, mais pour abréger nous nous réduirons 
à deux. 

Corne il n'y aperfone qui, dans cette vie ,* 
ne fouhaite le bonheur, un tel defir, qui 
eft infpiré par la nature , n'auroit-il pas un 
objet réel, & cet objet peut-il être autre 
chofe qu'une heureufe immortalité- L'Etre 
fuprême nous tromperoit, s'il eft permis 
de le dire, fi ce defir étoit vain & inutile ? 
& Dieu & la nature ne trompent perfbne Ï 
d'où nous concluons avec raifon , qu'il y 
aura un tems où nous jouirons d'une parfaite 
félicité 5 car on ne peut fupofer que Dieu 
promette aux homes ce qu'il ne veut pas leur 
douer. 

I II, eft certain que Dieu s'aime nécessaire
ment lui même , d'où il fuit > qu'il aime 
ceux qui ont avec lui quelque reflemblance, 
tels font les homes pieux , qui chériflent la 
vérité & la juftice. On peut dire qu'ils 
font véritablement les amis de Dieu, puis 
qu'ils font animés de fon amour, & qu'ils 
pratiquent fes Loix. Or l'Etre fuprème & 
parfaitement bon ne regarde perfbne d'un 
œil favorable , qu'il ne lui falfe du bien & 
qu'il ne lui procure la félicité > & corne nous 
voions que ceux qui aiment l'ordre & qui 
font vertueux, ne font pas toujours heureux 
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fur cette terre, Péquité de l'Etre fuprème 
exige , qu'il recompenfe ceux qui ont pra
tiqué fes Loix , qui les ont gravées dans 
leurs cœurs, & qui portent fon image : Il 
doit y avoir un jour où ils pourront retou
cher & perfeétioner cette ébauche. Il paroit 
de-là manifeftement, qu'il y aura un état ou 
une félicité avenir. * 

Mais en quoi confiftera-t-elle (*) ? Dan$ 
ces deux chofes : Premièrement, dans Pé-
xemption de tous les maux : Secondement, 
dans LipolTeiïion de tous les biens, qui font 
conformes à nôtre nature, & qui feront bien 
diférens de ceux qui nous inquiètent & nous 
déchirent fur cette terre. Mais il nous «ft 
impoflible de lavoir parfaitement quelle fera 
la nature des biens céieftes. Nos conoiflàn-* 
ces font ici bas en fi petit nombre , elles font 
fi imparfaites & fi défedtueufes, que nous 
ne conoilTons guères que la fuperficie des 

chofes > 

(*) On ne peut pas dire précifément en quoi 
confifte la félicité des Bienheureux ; ce font des 
chofes que l'œil n'a point vu & que Toreille n'a 
point entendu ; mais ce doute ne favorife point 
la caufe des Efprits forts ; il montre feulement, que 
nos lumières font bornées , & que la fageffe de 
l'Etre luprême furpafle infiniment la nôtre. Il noua 
fufit de favoir, que tous les phénomènes que noua 
conoilTons contribuent à Tordre , à la conferva* 
tion de l'univers & au bien du genre - humain, 
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èhofes , d'où il arrive que les homes n'aiant 
pour règle que leur propre jugement, font 
obligés de s'arrêter là où la clarté leur manque. 
Il n'eft donc pas furprenant que lors qu'ils 
font peu atentifs, ils tombent dans une infi
nité d'erreurs. 

Des ténèbres de nôtre entendement, du 
mauvais ufage de nôtre liberté naiflent des 
vices pour lefquels nous avons trop d'indul- • 
gence, des palîions, qui nous remplilTenc 
de trouble * des defîrs violens , qui nous agi
tent avee force. 

D'une fource fi impure coulent des ruif. 
féaux bourbeux. De-là cette foule d'erreurs 
& de vices, qui fe fuivent &fe fuccèdent les 
uns aux autres ; de là tous les maux dont: 
nôtre vie eft afligée ; delà ces maladies di-
verfes & cruelles, qui nous déchirent 9 & la 
rendent fi amére. 

Or corne la félicité ne fauroit fubfifter au 
milieu d'un fi grand nombre de calamités, il 
en faut conclure, que le bonheur avenir en 
fera tout à fait éxemt, que la lumière fuccè-
dera aux ténèbres, la vertu au vice, le plai* 
fir & la joïe * à la tnftefle & aux miféres, que 
nous n'éprouvons que trop ici bas. 

Corne il y a fort ap r̂ence que Peflence dp 
nôtre Efprit ne changera point dans la vie 

Aa 
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avenir (*) , il paroit aufll, que nous y joui
rons des mêmes plaiiîrs, mais plus purs & 
plus grands, que ceux dont nous jouiflions 
fur cette terre { foit ceux que nous éprou
vions par l'intervention des fens > foit princi
palement ceux que lious faifoient goûter les 
prémices de nos conoiflances > & la pratique 
de la Vertu. 

Qui nous empêche, en éfét, de faire dé
couler , mais beaucoup plus abondamrïient, 
nôtre félicité de ces fources ? Qui nous em
pêche d'éprouver dans le Ciel une infinité 
de fenfations agréables , foit que Dieu nous 
revête de fens plus parfaits que ceux que 
iious avions fur la tetre, foit que les objets 
extérieurs faflent fur nôtre efprit les mêmes 
imprellions, qu'ils faifoient au rrioxen du 
corps ? Si nôtre ame eft , pour aintf dire, en-
vironée de la préfence de Dieu, de combien 
de défîrs ne peut-elle pas être corne inon
dée ? Son pouvoir ne peut il pas créer de 
nouveaux plaifirs & les multiplier à Pilifini, 
W , l 1* L 

(*) L'effence de nôtres ame ne fera point 
changée dans le Ciel, non plus que Tefience de 
nôtre corps, autrement le moi feroit détruit , 
nous ne ferions plus les mêmes perfones que 
nous étions fur cette Terre ; mais il eit vrai que 
le corps & l'ame feront purifiés de leurs taches 
Se perfedtiones. L'or , en paflant par la coupelle, 
*n devient plus pur, fans,ceffer d'être de l'or. 

L 
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çomz il peut créer de nouveaux Cîeux & une 
nouvelle Terre ? 

Qu'il puifle étendre confiderablement nos 
conoifïànces, cela paroit, en premier lieu : 
De ce que nous délirons ardemment de conoL 
tre ïàns ceffe s defir qui ne peut être ûtisfait 
fur cette terre, à caufe des limites étroites 
où nôtre efprit eft corne refierré: Il doit 
donc y avoir un époque, où n'étant plus ren
fermé dans ces bornes, & fes liens étant corne 
jrompus, rien ne Pempêchera de prendre 
tin noble eflbr, & d'étendre au loin fes co-
hoiffances (*), 

En fécond lieu, on peut le démontrer,' 
par la magnificence des Ouvrages de Dieu, 
qu'il a fournis à nôtre contemplation & qui 
nous donent de fa Divinité l'idée la plus claire 
& la plus noble5 car, quoi que ce vafte uni
vers ne nous foit point parfaitement conu, 
fi fon afped nous fait voir à l'œil plufieurs 
perfections du Créateur , fî les plus petites 
chofes , la moindre plante , l'herbe des 
champs , démontrent fa puiflance, à plus 

(*) Qu'on confidére l'énorme diftance qu'il y 
a entre un enfant & un home fait, dont Page 
& l'expérience ont dévelopé & perfe&ioné le* 
talens & les conoiffances : Elles ne fe déploient 
que lentement & fucceffivement. L'home eft en* 
fant, avant que d'être home, il a bâti des <;<*• 
jbanes, avant que d'édifier des Palais. 

Aa % 
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forte raifon découvrirons nous la nature & 
l'excellence]* de l'Etre fuprême, lors-que, 
étant tranfportés au Ciel, nous pourrons con
sidérer le Palais fuperbe de fa Majefté Di-
yine. Si nous trouvons fi grand & fi magnifi. 
que, en tour genre, ce qui n'eft qu'unç 
lîmple image du Créateur, peut on douter 
qu'on ne foit tranfporté d'admiration, lorfque 
nous verrons l'original de ces fublimes Per
fections* lors que nous verrons Dieu tel 
qu'il eft ? 

Lueurs paflàgéres > foibles ébaucheç d'urç 
bonheur, qui s'évanouip lors que nous 

' croions le faifir, difparaiffés! j'ouvre la Scèns 
fde l'Eternité & les objets vifîbles & fygitifi; 
s'évanouiirentî Non ! les biens de la terre font 
indignes de mon atention ? & ne feront plus 
l'objet de mes recherches ! Je ne craindrai! 
plus des maux qui cefferont avec la vie. LQ 
tems ni la mort ne peuvent m'enlever les ob-. 
jets éternels où j'aiplacé mon bonheur. 

Des obfervations qu'on peut faire fur les 
Ouvrages de Dieu , nôtre Raifon peut tirer 
diverfes considérations ; mais il y a d'autres 
fchofes qu'elle nç peut apercevoir , & qui fbnj; 
obfcurcies par nos penchans ou nos préjugés. 
Si un habile Géomètre peut tirer plufieur» 
conféquences d'un ou deux principes, com
bien , je le demande > la variété infinie d'ob-i 



D E C E M B R E 1760. 34? 
jets qu'on verra dans les Cieux ne peut elle 
pas fournir matière à nos méditations? Com
bien de principes excellens, de conféquences 
importantes ne peut on pas tirer des perfec
tions de l'Etre fuprême ? Peut être ne pour
rons nous jamais parcourir la multitude de* 
les ouvrages * ni en voir la fin. Il n'apar-
tient qu'à celui qui le$ a faits d'en avoir une 
parfaite conoiflance, & de pouvoir les comp
ter. 

U y a plus , que de chofes que Dieu peut 
nous révélera manifefter, quoi qu'elles ne 
puiflent pas être conûes par la contemplation 
des créatures ! Quel eft celui qui étant inftruit 
par un maitre habile ne vient pas à découvrir 
& à croire, ce dont il doutoit auparavant , ou 
qu'il ne pouvoit conoitre ? N'en doutons 
point, éclairé d'une lumière divine, ce qui 
n'ctoit pas à la portée d'un Etre fini, tel qud 
l'eft l'home,m parviendra alors à fa conoik 
fence. 

ConoifTant donc quelle eft la grandeur 
de Dieu 9 & quelle eft k fublimitédefes per
fections', comblés de fes faveurs & animé* 
de fou amour, nous aimerons ce qu'il aime * 
nous voudrons ce qu'il veut & nous nous ré-
pandrons en louanges, pour tous fes bien
faits. 

Aimant Diçu, il nous aimera ; le louant 
£ms cefle & avec ardeur, nous en feront 

Aa 3 
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aprouvés; éxemts (Terreur, nous ne nou# 
écarterons jamais de la vérité. Toujours fè-
tisfeits dans tous nos defirs , à peine les for
merons nous, qu'ils feront remplis. En un 
mot, nous jouirons de la même félicité dont 
î\ jouira, du moins autant que nôtre foîblena-
ture le permet. Qui ne tréflàilliroit de joie' 
à de fi fubllmes elpérances * à une B noble 
defttnation ? 

Lors qu'on refléchit à une fi grande féH-
cité, qu*on a peine à concevoir , & plus en
core à exprimer, on ne peut quatre ravi en 
admiration. Si des conoilfahees peu impor
tances nous caulent baaucoup de fatisfe&ion, 
quelfe joie ne produira pas clan* nos âmes h 
conoiiïànce même dteDteu, l'Auteur de tous* 
les biens ! O f qu*il eft doux d^imor & d'è*> 
tre aimé * mais qu'il1 eft encore plus doux & 
plus agréable d'aimet Dieu, & d'être aâmé de 
lui? On fent du plaifir àaimer ce qui eft agréa
ble, quel plaifir, quel contentement de 
chérir i de refpede*, de fervir, le plus* ai-
jmable, le plu« grand & le plus parfait do 
tous tes Etres f Cette Intelligence Souve
raine , qui répand fur tes mortels (es dons à 
pleines mains, qui nous comble de fes bien
faits fur la Terre, & qui nous promet dans 
le Ciel une félicité éternelle ! 

Des homes célèbres ont agité cette Que£ 
fion* fi le bonheur des Fidèles fera eu éfet 
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éternel ? Nous fomes pour Pafirmative. Dieu 
qui eft le meilleur & le plus libéral de tous ' 
les Etres proportionera la recompenfe qu'il 
deftine aux bienheureux, non à leur foible 
mérite ; mais ? fa puiffance, & à fon infinie > 
bonté (*). 

Peut-on croire que les Fidèles aïant brifé 
le joug de la mort, n'étant plus lesefclaves' 
de Terreur & des paffions, abhorant le vice 
avec autant d'ardeur qu'ils chériffent la vertu, 
s'apliquant uniquement à plaire & à fervir 
Dieu, cet Etre tout fage voulut les anéan
tir j eux qui ont fon image empreinte dans 
leur cœur, & qui font leurs éforts pour lui 
reffembler! S'il nous fuporte, malgré nos 
imperfections & nos défauts, nous condanne-' 
roit-U à un exil éternel, après êtrefortis heu- < 
reufement des liens honteux de Terreur & 
du vice? 

Dieu aïant gravé profondément dans nôtre 
ame ridée d'une heureufè immortalité, une 

(*) On peut même ajouter, que la nature de 
x nôtre bonheur, dans Tétat avenir, fera confor
me à la nature des facultés de nôtre ame , qui 
font fufceptibles d'acroiffement à l'infini, qui le 
dévelçpent, fe dépioient & s'étendent à mefure 
que des objets nouveaux fe présentant à nôtre 
ame, excitent fa curiofité , & exercent la capa
cité qu'elle a de conoitre & de s'étendre. 
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(î noble & fi jufte idée ? ne feroit-elle qu'un 
vain fantôme, qui s'anéantiroit avec la vie, 
Se qui n'auroit aucun objet réel? J'aime-
i:ois autant dire , que le Créateur nous a 
doné des yeux vife & pénçtrans, pour ne rien 
voir. Une efpérance fi naturelle , fi confo-
lante & fi fublime ne feroit-elle qu'irriter nos 
defirs, fans lesfatisfaire ? 

Loin de nous des peniées qui répugnent fi 
fprt à ridée & aux perfedions de l'Etre fu-
prême ! Loin de nous des dputes fi indignes 
de la bonté & de la juftice d'un Dieu, qui 
nous comble & qui nous acable, pour ainfi 
dire , de fes bienfaits ! 

Nôtre félicité fera donc certainement éter
nelle, d'autant mieux, quelle s'acroitra fans 
cefle, & que fes progrès n'auront point de 
fin, car plus nos conoiifances s'augmentent, 
plus on eft heureux. La fource d'où elles dé
rivent ne tarira jamais 5 puis que Dieu qui 
eft un Etre infini, eft le fouverain bien de 
l'home, & que la vraie félicité réfide en lui. 
B fournira fans cefle de grands objets à nos 
méditations, qui étendront toujours plus 
nos conoiflànces,car nous tirons peu d'avanta
ges de nos propres raifonemens. Ces progrès 
augmentés perpétuellement , augmenteront 
auili nôtre amour pour nôtre fouverain Mai-
tre > & nôtre éternelle félicité. 

Ici finirent les Thèfes , qui auront perdu 
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pat ma foible tradu&ion, mais les grande^ 
idées dont elles font remplies les foutiendrontj, 

* j'ai fenti, en y travaillant, que le génie phi, 
lofophique pouvoit s'élever jufqu'à la théo
logie la plus fublime , & que bien loin qu'ij 
foit dificile de les concilier, ils fe raprochent 
naturellement, puifqu'ils n'ont que le même 
objet, qui eft la conoiffance de la vérité. Ce 
qui eft opofé à l'un ne répugne pas moins 
à l'autre. Le génie philofophique éloigna 
l'erreur & les préjugés , que la vraïe Théo
logie condanne & qui ferment à nôtre efpric 
l'entrée de la vérité (*). 

. On me pardonera de joindre ici quelques 
Réflexions. Il en eft peut-êtte de l'état natu
rel de l'home, corne de celui où étoit I21 
Terre dans fon origine > elle étoit couverte 

^ de marais, qu'il a fallu deffècher, & de v a t 
tes forêts, remplies de ronces & dépines. 

(*) Je citerai ici un exemple , qui prouve que le 
génie philofophique, ou ce qui eft la même chofe , 
la Raifon eft parfoitemens d'acord avec la Théolo* 
gîe : On eft furprïs de voir ici bas, l'inocence 
fouvent oprimée par le crime, la vertu malheu-
>çufe, & le vice heureux ; la Théologie fournit la 
folution de ce problême, en montrant un jour oi* 
Tordre fe déploiera & fera rétabli, où le Vice fera 
puni à fon tour, & la Vertu récompenfee. La 

x Raifon aprouve une folution fi conforme à fè& 
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qu'il a felu arracher, avant que de pouvoir U 
cultiver, l'home nait de même dans l'igno
rance de toutes chofes , ne faifant qu'un 
ufage groilier tle fes fens, & n'aïant aquis 
encore aucune expérience ; il n'eft pas fur-
prenant que fon efprit foit plein de préjugés 
& ofufqué par l'erreur; pour en diflïper les 
ténèbres, il faut néceflairement que là Rai- ' 
fon, la converfation, les obfervations éxac-> 
tes & continuelles, nous prêtent leur fe-
cours, dévelopent nos idées & nous comuni-
quent leurs lumières , en rectifiant nôtre 
jugement, & en nous défendant contre la 
Jedudtton des fens & des pallions. La vie hu
maine n'eft en général que* l'enfonce de l'ho
me s un état d'épreuve & d'aprentiffage pour ' 
la vie avenir; elle ne nous ofre que des 
lueurs & des prémices de bonheur; c'eft' 
l'aurore d'un beau jour 5 niais ce n'eft que 
dans le Ciel que nous jouirons d'une parfaite* 
lumière, & d'une vraie félicité. 

Les maux dont nous nous plaignons ici, 
bas font prefque tous n^tre ouvrage ; nous 
portons la peine de nos iniquités ; il n'en fera 
pas de même dans le Ciel; les partions en fe
ront bannies ; la Vertu feule & la Vérité y * 
régneront. Le dégoût & les douleurs, qui 
fuivept l'abus des plaifirs terreftres, ne peu
vent avoir entrée dans le Ciel, où nos plai
firs feront aulîî purs que leurs objets. Il ne 
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ikut pas s'imaginer que nous y foïons dans-
une contemplation oifive, & prefque ftérile, 
nous célébrerons la puiflance & la bonté de 
Dieu y par la contemplation de fes ouvra
ges , qui font fans bornes. 

/Icibas, nous facrifions fouvent un çrand 
avantage avenir à un petit intérêt prêtent ; 
dans le Ciel, nos viies feront plus nobles &, 
plus étendues > nous aurons pour but le bien 
univerfel j il y aura une parfaite harmonie 
entre nos penfées & nos adioiis. Corne nous 
ferons dans, Tordre (*), que nous nous plai
rons à y jrefter , nôtre état fera délicieux, & 
rien n'en pourra terminer la durée. Nous di
rons >. je fois ce que je dois » & je fuis ce que. 
je dois être. ; » 

Ce qui éloigne du vrai bonheur y ç'eft la 
fuperftition 2 Elle fait de Dieu un Etre in-
jufte & cruel > un ïiran \ au lieu que c'eft 
l'Etre le plus équitable & le meilleur de tous 
les, Pérès. Elle infpire la terreur, au lieu d'inf-
pirer l'amour, elle répréfente la Religion fous. 
— I I M « n f i n 1 m i 1 1. i. 1 • • • - " •• » • • • ^ 

(*) La vue même de Tordre général & de t 
Tharmonie, qui régnent entre toutes les Créatu
res eft capable de remplir nôtre ame de joie» 
Nous ne fomes qu'un Atome dans TUnivers , 
mais cet Atome a de l'intelligence ; il peut en 
contempler Timmenfe étendue; cet Atome a de 
la liberté ; il peut choifu entre le mal & le bien ; 
^ de ce choix dépend fou bonheur. 
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«n afped trifte & terrible, armée d'un glaive 
menaçant, au lieu qu'elle eft douce & aima* 
ble. Elle nous dit, venés à moi, vous tous 
qui êtes troublés & chargés, & je vous fou-
lagerai. La Piété efi un grand gain, car elle 
produit le contentement de Pefprit. We a les 
proniejfes de la vie préfente & de celle qui efi. 
avenir. 

Ce contentement eft, corne on l'a déjà vu, 
Ja fource d'un bonheur folide, & il embélie 
toutes chofes ; il fait que nous fomes fatis-
faits de nôtre état,quel qu'il foit,& nonobftant 
les oomodités qui nous manquent : Et peut-
il manquer quelque chofe à celui qui aime 
Dieu & qui en eft aimé? Ilferegarde ici bas 
corne dans un lieu de paflage, où il ne veut 
point fixer fon féjour : 11 afpire à une de
meure, qui n'eft point faite de main. Il 
éprouve quelquefois des maladies & des dou
leurs , mais il fait que le tabernacle où loge 
Ion Ame eft fragile & périflable, & il afpire 
à un domicile éternel s il efpére de nouveaux 
deux & une nouvelle Terre oà la Jufiice fcfl-
hite. 

L'home de bien eft plus content fous une 
(impie cabane que ne Peft le riche dans un 
palais magnifique (*). Il ne court point après 

(*) Ce qui fait qu'on eft rarement content de 
fon fort, c'eft qu'on confidére prefque toujours 

J 
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tes tréfors & les dignités qui le fuient. JouïY 
fen paix des dons de la nature, célébrer la 
bonté & la puiffance du Créateur, obéir à 
fes Loix & s'y foumettre , cultiver fa raifon 
& la perfe&ioner, faire fes éfortspour fe ren
dre digne du Ciel : Voilà le devoir & la tache 
de l'home, voilà le feul moïen d'être heureux. 
Mais peut-on l'être fur cette terre ? Ecou
tons fur ce fujet des efprits fombres & cha-< 
grins, quife plaifenf à s'apefantir fur les mi-
féres humaines, & à en faire le plus trifte ta
bleau > entrons dans quelques détails, & 
aprenpns à tirer le bien du mal même. 

L'home, difent-ils, elt né dans l'infor^ 
tune; elle le pourfuit fans celfe, & il y 
meurt : Son enfance eft un état de foibleffe 
& d'imbéciiité. Dans la jeunefle, les paflîons 
l'affiégent, l'agitent & le tiranifent : Vieux * 
il fucombefous le poids des infirmités j cha
que jour, chaque moment altère & diminue 

fa fituation du plus mauvais côté ; Par une mal* 
heureufe fatalité, on en cherche tous les in* 
convéniens, fans en trouver les avantages ; on 
ne jouit pas des douceurs que Ton a, & Ton 
defire ardemment celles que nôtre état nous re-> 
fufe. On le compare à celui d'autrui dont on 
ne voit que les bons côtés, qu'on groffit à fes 
propres yeux. En un mot on voudroit pofféder 
fur la Terre la . même félicité, dont les Br 
heureux jouiffent, ce qui n'eft yas poffible, 
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Quelqu'une de fes fàcultéssle tombeau s'ouvre 
enfin fous fes pas, & c'cft le feul azile qui lui 
refte, après avoir rampç quelques inftans 
fur cette terre. Voilà les cris de ces malheu
reux forçats, qui ne conoiiîènt peint d'autres 
biens que des biens terreftres&périffables, 
qui ne conoilTent pas le prix & la nobleffe de 
leurame, & qui font incapables de s'élever 
au deflus de la boue & du limon , où ils font 
corne enfevelis. Tachons de les fortir de ce 
fatale bourbier > impofons filence à leurs mur
mures , pour leur faire écouter la voix de la 
Raifon, & celle de la Religion. 

Vous dites, efprits miiantrppes, énemis 
de vous mêmes & de vôtre propre bonheur, 
que l'home eft né foible & prefque imbécile ; 
cela eft vrai , fes forces * fes talens j& h 
raifon ne font pas encore déyelopés, mais 
atendés un peu , vous verres cette tendre 
plante, croitre & mourir $ vous ferés furr 
pris de fes progrès j vous la verres bientôt 
Te couroner de fleurs & de fruits. Qpitons la fi
gure > cet Enfant que voue voies fi petit & 
fi délicat, grandit peu a peu > tous fes mem.r 

Ibres fe déploient & fe fortifient > fes organes 
JTe dévelopent, & avec eux, fes talens & fes 
conoiffances ; fes progrès vont toujours en 
croiffant, jufqu'àce que l'étude, l'expérience, 
fes propres réflexions & celles d'autrui, en 
ftffent un home, un Ouvrier habile* un Ora* 
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teur éloquent, un Magiftrat fage & éclai
ré , un Savant capable de fuivre , & prefque , 
de deviner les opérations de la nature, de J 
lever les fombres voiles des Siècles les plus 
reculés & les plus anciens, & de percer ceux 
de l'avenir 5 en un mot, cet enfant qui do-
noit à peine quelque ligne d'intelligence , 
peut devenir un NEWTON,un FONTENELLE, 
un DAGUESSEAU, un BOSSUET. Jufqu'où 
tie s'étendent pas le génie & les coiioiiTances 
de l'home, quand il les cultive avec foin. 

Vous ajoutiés que les paflions tumultueu-
fes agitoient & troubloient le cœur de Vhome, 
dans Page viril ; que fa vie n'étoit prefque 
alors qu'une tempête continuelle y que fon ef-
prit , tantôt féduit par ^ambition,. tantôt 
èntrainé pour l'avarice, ou par la volupté, 
étoit dans l'impuifTance d'écouter la voix de la 
Jtaifon, de la vertu, & de la vérité j mais 

f cette impuiifance eft-elle donc réelle ? L'home 
11'cft-il plus capable de fe gouverner, de voir 
la règle & de fuivre un guide fidèle ? Seroit-
il femblable à un VaifTeau, qui flote fans Pi
lote, au gré des vents & des flots? Non; 
l'home eft toujours home * il eft toujours 
capable de quiter une mauvaife route & de 
prendre la bone -, fa confcience la lui montre 
fans cefle, & dans la vigueur de l'âge , il a 
toute la force nécelfaire pour en fuivre les fa-
Jutaires infpirations. Libre & fait pour * 
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Vertu ; il eft fait pour l'aimer & pour en 
pratiquer les Loix ; D'épais nuages peuvent 
les éclipfer & les obfcurcir quelques rriomens, 
mais ce délire ne dure pas long-tems i ta Rai-
fon & la Confcience dilfiperont bien tôt ces 
ténèbres, feront luire la lumière , & feront 
fuccèder le calme à l'orage. 

Continuons à réfuter d'injuftes plaintes, 
quibléflent la bonté du Créateur. L'home, 
dites vous, eft dans fa vieillefle, corne un 
Bâtiment qui menace ruine & qui s'écroule 
feus fon propre poids. La force du corps & 
la vigueur de l'efprit ; les facultés de nôtre 
Ame, tout s'altère tout fe perd & périt enfin, 

On cherche Phome en l'home en même ; 
Il a perdu fes plus beaux traits. 

Tout cela eft vrai ; nous voudrions en 
Vain le démentir ; une trifte & continuelle 
expérience ne le prouve que trop. Mais cette 
vérité n'autorife ni nos inquiétudes , ni nos 
murmures injuftes. L'home eft fait pour 
mourir \ c'eft là fa deftination ; mais la mort 
met fin à fes peines & à fes travaux 5 elle 
lui ouvre les portes de l'éternité. La carrière 
de la vie humaine eft remplie de ronces & 
dépines; à peine Phome veut-il s'arrêter 
pour y cueillir quelques fleurs, qu'elles fe 

- fiaient & fe flétriffent «ître fes mains. Il 
tarouve 
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trouve fur là route bien de mauvais gites, l(! 
heureufe de fe trouver au bout d'un voiage pé- I, 
nible & d'arriver au port, après avoir effiué \ 
un violent orage. ( 

Mais le Vieillard eft fujet à bien des infir- ! 
mités > il eft vaincu par le tems ; chaque an
née altère la force de fon corps, & diminue n] 
les fondions de fon ame > courbé vers* la i 
terre , il femble qu'il cherche la place qu'il 
doit bientôt ocuper ; fa mémoire s'éteint peu » 
à peu5 mais il n'oublie pas la feule Icience \ 
nécefTaire, d'aimer Dieu & fon prochain. D'é- 1 
pais nuages couvrent fes yeux, & lui déro- -
bent la lumière , fon oreille fe ferme aux j 
fons & femble fe refufer aux chants mélodieux j 
des oifeaux ; chaque moment lui dérobe, 
quelqu'une de fes facultés ; il périt en dé- j 
tail imperceptiblement, telle eft, nous le 
répétons, la deftinée de l'home; en eft-il plus » 
malheureux ? Les paffipns s'éteignent auflî , 
avec le feu de Page j leur empire eft paffé 
& fait place au règne de la Raifom il jouit de 1 
l'eftime & du refped: dus à fa fagefle. Il ne 
voit plus avec la même facilité les objets ex
térieurs y mate il en eft détaché* fa foi lui 
montre de plus grands biens ; il voit par 
les yeux de1 l'ame les tréfors.du Ciel. Il 
n'entend plus des Difcours frivoles , les 
cris du menfonge, de la médifance & de 
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h calomnie , mais fbn oreille effi ouverte 
à la voix de la vérité & de la vertu. Tout 
lui échàpe , mais le tems ne peut lui en
lever fon inocence, lfc fruit de fes bones 
œuvres, la grandeur de fes efpérances. S'il 
a la patience de JOB , il en aura aufli la 
recompenfe > s'il a été pauvre & malheu
reux corne LAZARE , il jouira corne lui 
des délices du Paradis. Rien ne lui man
quera, pourvu qu'il ne fe manque point 
à lui même, & qu'il ait pour lui Dieu & 
fa Confcience. 

<ÎENEVB-
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R E F L E X I O N S 
Sur la propriété & la comunauté des biens, 

à Pocafion des observations fur la Loi na
turelle , qui fe trouvent dans le Jour* 
nal Helvétique de Sept, 1760. pag. 3, &c. 

A- /A Philofophie moderne femble avoir pris 
le contrepied de l'ancienne. Un feul home 
autrefois entrainoit tous les fufrages 5 un, 
il fa dit, étoit un argument péremptoire : 
Aujourd'hui le pionde entier eft fans autorité 
& le contentement du genre humain femble 
être une preuve de fauffeté. Jufques à nos 

i jours, l'on a crû que les éfets étoient pro-
portionés à leurs caufes > que l'home étoit 
u\i Animal bipède > qu'il diteroit eflentielle-
ment de la brute ; que laRaifon étoit un prin
cipe d'a&ion infiniment fupérieur aux pa£ 
fions > que la Loi naturelle règloit l'ufage du 
tien & du mien & determinoit le droit de 
propriété. Mais , en dépit du genre humain, 
fuivant la Philofophie moderne, ce ne font 
là que de vains préjugés. Il n'y a plus de 
proportion entre les caufes & les éfets 5 l'home 
elt un animal quadrupède ; il ne difére de la 
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brute, & les brutes ne diférent entr'elles que 
parla configuration de leurs parties extérieu
res ; les paffions font les feuls & vrais prin
cipes d̂ s plus nobles a<ftions & infiniment 
Supérieurs à la Raifon : Le Droit de propriété 
fflie renverfement de la Loi naturelle & celle-ci 
me peut rentrer demi [es Droits^que par la cornu-
nauté des bien*- Je n'ai garde d'imputer à 
f Auteur des obfervatiom fur la Loi naturelle 
toutes ces aflèrtions hardies. Ne prenant fous 
fa protedion que la dernière, il n*eft pas ret 
ponfable des autres. Il me fufit de remar
quer , que la thèfe, qu'il foutient, eft un des 
points favoris de la nouvelle Philolbphie, 
que Ton a voulu établir en divers Ouvrages , 
en particulier dans le Code de la nature. 

Je rends même juftice à cet Auteurs il s'y 
prend plus fagement que celui du Code de ta 
nature ; il n'exige pas une foi aveugle y il 
nous invite à un examen levére & nousfuplie 
démettre, à t écart tout préjugé & de n'interro
ger que nos confciences. Il eft bien éloigné dfc 
contredire ouvertement nos écrits {acres , 
puifqu'il fe fonde fur leur autorité -, il ne 
perd pas le refped dû aux Législateurs, aux 
Puiflànces & aux Interprêtes des Loix ; il fe 
préfente en home , qui aime la vérité, qui 
la refpe&e, & qui eft difpofé à s'y rendre. A 
tous ces égards il mérite de l'eftime & de la 
considération. ' 
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Mais avec cela que fe propofe-t-il, en nous 

tlifant, que le Droit de propriété eji abfolu-
nient incompatible avec la Loi naturelle, prifi 
dans toute fon étendue, & que les homes s'y fou-
mettraient naturellement, fans peine & corne 
Je droit, fi toutétoit comun ? Efpére-t-il de 
perfuader aux grands de kwterre, aux perfo
nes conftituées en dignité & aux riches de re* 
noncer à tous les avantages dont ils font en 
pofleffîon, pour faire l'épreuve de fon fîftènie? 
Seflate-t-ild'interreffer une vile populace, la 
multitude de ceux qui n'ont rien à perdre, 
<iui ne chercheroient à bouleverfer l'état pré-
f ent, que pour fe mettre à la place des perfones 
dont ils envient le fort ? Le détail où ¥ Au
teur entre dans fa féconde partie, fur ce qui 
«ft arrivé fuivant lui, dans le Chriftianifme, 
tîevroit lui enlever toute efpérance. Quels 
cfets donc atendre de fes éforts ? Les voici 
en peu de mots &je le fuplie à mon tour de 
mettre a l'écart tout préjugé & de n'interroger 
que fa confcience.. 

PREMIER EFET. Celui d'augmenter l'en
vie & la jaloufie que les gens du bas ordre por
tent à ceux d'un rang plus élevé; de faire en* 
vifager ceux-ci corne des ufurpateurs, des 
injuftes, des énemis de l'humanité, de la Loi 
naturelle, de l'Evangile même j de leur faire 
fouhaiter, que les ocafions fe préfentent de 
ramener les chofes à cet ordre prétendu de 
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la nature , & de les difpofer à rompre les 
liens de la Société. 

SECOND EFET. Celui de perfuader à ce& 
diflîpateurs, qui refpedent peu le bien d'au-
trui, aces injuftes , qui le raviflent, à ces jeu
nes têtes écervelées, qu*un refte d'honeur 
& de vertu retient, qu'il n'y a aucun mal mo
ral à s'emparer du bien de fon prochain ; que 
la propriété des biens étant un renverfement 
de la Loi naturelle, il eft permis à chacun de 
rentrer dans fes droits. Il n'eft déjà que 
trop de gens, qui abufent de cette maxime, 
très vraie dansunfens, mais trésfimflè dans 
retendue qu'on lui done ; „ Un Etre infini » 
3) qui veut être aimé , anonce un tendre 
a, Père , qui s'engage à diftribuer à tous fes en-
,3 fans les biens qui leur font néceffaires, & 
w préfupofe entr'eux une égalité d'inftitu-
,5 tion „, Quand les obfervations ne feroient 
qu'un feu! Profélite de ce genre, quand elles 
ne ferviroient qu'à confirmer un feul home 
dans ces Maximes pernicieufes, Y Auteur ne 
fe le reprocheroit-il point ? 

Mais, dira-t-on , faut-il enfevelir dans un 
profond filence des propofitions importantes 
à caufe des abus ? Mais l'on ne peut pas dire 
que celles-cifoient importantes, puis qu'on 
n'a pas eu, ni pu avoir, une pleine & en
tière convidiôn de leur vérité , corne il fera 
prouvé dans la fuite 5 puifque, vu l'état des 
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chofes, il eft corne impoflîble de les feire 
fervir à davantage de l'humanité, côme ou 
l'a montré ci-deflus 5 puis enfin, que les 
éFets pernicieux 5 qui peuvent réfulter de 
leur publication * font palpables. Qui doute 
que lôrfqu'il s'agit de Dogmes, qui peuvent 
tendre à bouleverfer des établiflemens réf. 
pe&ables par leur antiquité, par leur univer
salité & par leur influence fur le repos des So
ciétés , l'on ne fe rende très coupable en lo$ 
publiant, fans avoir eu, ni pu avoir des preu
ves fufifantes de leur vérité. Tel eft le cas des 
perfones que nous combatons ici , coma 
nous alons le faire fentir. 

L'on nous dit, que la propriété des biens ejl 
incompatible avec la Loi naturelle , mais fi 
cette propriété découle de la conftitution de 
l'home & de l'état où Dieu l'a placé dans ce 
monde , il ne le peut pas qu'elle îbit incom
patible avec la Loi naturelle : Car qu'eft-ce 
que la Loi naturelle, finon l'affemblage des 
Règles de conduite, que la Raifon manifefte, 
& qui découlent de la conftitution de l'home 
& de fon état dans ce monde î Dire qye la 
propriété des biens découle de la conftitution 
de l'home & de fon état dans ce monde, & 
que cependant elle eft incompatible ^vec L 
Loi naturelle, c'eft donc dire, qu'elle dé̂  
coule & qu'elle ne découle pas de cette conf
titution & de cet état. Tout fe réduit donc à 
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favoir , fi cette propriété réfulte de cette 
fconftitution & de cet état: Trois moïens 
peuvent nous en inftrtiire, la coiifideratioit 
de la nature de Phome, celle de fa pofition 
dans ce monde 3 & enfin l'expérience. 

Nous trouvons dans les Obftrvations, que 
M Phome a dans lui même des difpofîtions 
„ qui font inhérentes à fa nature, & qu'il en 
j , eft deux très diftin&es, tinconftance & /VM-
„ nui , qui font les caufes médiates de 
a tout ce qu'il fait „. Nous pourrions fit-
plier l'Auteur ^interroger fa Confcience , & 
de fe demander, fi lorfqu'il éprouve de la 
fatisfo&ion, il feht un dafir de changer d'é
tat & de l'ennui ; fi lorfqu'il fait des éforts 
pour conferver fa tranquilité & pour perféve-
rer dans le même état, ces éforts font des 
éfets de fon inconftance & de fon ennui ? 
Mais fans infifter fur ces bagatelles, d'où 
viennent cette inconftance & cet ennui , iwfcé-
rens dans thome ? S'il ne s'aimoit pas lui, 
même , feroit-il également inconfiant & e«-
nwié ï Ne feroit-ij pas entièrement indiférent 
fur tout état, où il pourroit fe trouver ? 
Pourquoi diflimuler ce principe conu de 
tout le monde & atefté par la confcience de 
chacun, pour nous en inculquer d'autres 
pour le moins douteux, ou obfcurs î L'0£-
fervateur ne peut pas ignorer , que tout être 
qui conoit & qui fent la ^difërence entre le 
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Bien & le Mal phifiques, ne peut que pré
férer l'un à l'autre, que rechercher l'un & 
fuïr l'autre ; il ne peut donc que s'aimer foi 
même. L'home eft indubitablement dans ce 
cas & l'amour de foi même eft une difpofï-
tion auflî inhérente en lui, que l'inconftance 
tk l'ennui, & contribue pour le moins autant 
à tout ce qu'il fait. Si l'home ne s'aimoit pas 
lui même , l'inconftance & l'ennui ne le met-

* troient pas en mouvetnentj mais dès qu'il 
fera fupofé s'aimer lui même , il fe livrera à 
fon inconftance naturelle & fera tous fes 
éforts pour fe tirer dç l'ennui. L'home eft 
donc conftitué de telle manière, qu'il fait 
tout pour lui même, qu'il raporte tout à lui 
même, qu'il ne peut même faire autrement, 
puifque l'amour de foi même eft la caufe & le 
principe de toutes fes adtions & le mobile de 
tous fes mouvemens. L'home donc, confi-
dcré corne Créature brute & animale,eft porté 
par fa conftitution à s'aproprier tout ce qui 
lui convient, ou à en faire [on propre. 

La raifpn tempère & modifie cette difpo-
fition naturelle -, mais en la tempérant & en 
la modifiant, ellfe ne la détruit point. Les 
notions d'ordre & de défordre, de conve
nance & de difcoiivenance, d'honête & de 
deshonète, de louable & de blâmable, ve
nant à éclairer nos âmes, nous font conoitre 
des Biens & des Maux, qui nous feroient ir 
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conus fans elles. Ces Biens nous afe&ent vi
vement par la douce fatisfoflion que nous ne 
pouvons qu'éprouver, lorfque nous fentons 
que nousfomes dans l'ordre & que nôtre état 
fe perfe&ione, & c'eft l'a le germe naturel de 
toutes les vertus. Ces maux ne nousafe&ent 
pas moins par la mortification inféparable du 
îentiment de nôtre défordre & de l'imperfec
tion volontaire de nôtre état, & c'eft là ce qui 
nous détourne naturellement du vice. Sépa
rés de la conoiflance de l'ordre, la fatisftc-
tion qui en découle, & de celle du défordre, 
la mortification qui en eft une fuite, vous 
rendes ces conoiflances inutiles pour la con
duite de la vie, vous les énervés entière
ment. A ce! égard, la Loi naturelle, qui 
n'eft autre chofe que la Loi de l'ordre & de la 
bienféance, eft toute fondée fur l'amour de 
foi même , qui raporte tout à foi, & qui eft 
le fondement de la propriété des biens. Et 
cornent fe pourroit Ù qu'elles fuflènt incom
patibles ? 

Si un home eût été feulfur cette terre, où 
s'il habitoit un lieu ifolé, tout ce qui l'envi-
roneroit feroit à lui & tout ce dont il pourroit 
jouir luiapartiendroiten propre. La Loi na
turelle fe réduiroit, par raport à lui, à rè. 
gler ce qu'il devroit à fon Créateur & à lui 
même. Mais il eft environé d'êtres fembla-
bles à lui, fujets aux mêmes befoinsa enfàns 
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d'un même père, qui veut difiribuer à tout 
fes enfans les biens qui leur font nécejfaires * 
cette nouvelle relation étendra la Loi natu
relle , mais elle ne détruira point les Droits 
primitifs de n^tre nature. Dire que l'home, 

v vivant avec fes femblables, doit les aimer 
plus, ou feulement autant que foi même, 
établir une égalité parfaite d'intérêt entr'eux, 
c'eft renverfer la conftitution de l'home , 
c'eft fupofer qu'il ceffe de s'aimer foi même, 
& que cet amour foit le principe de fes ac
tions y c'eft imaginer un Individu, qui de
meurant Individu, devienne un autre Indi
vidu, & fe confonde avec lui > ce qui eft 
abfurde. 11 pourra bien aimer fon prochain 
à caufe de foi même, parce qu'il goûtera du 
plaifir en l'aimant, parce qu'il fentira qu'il 
eft dans l'ordre en le fkifant, mais l'amour, 
qu'il lui portera, tirera toujours fa fource & 
fa force de l'amour de foi même. Il pourra 
même concevoir une fi grande afedlion pour 
un autre, qu'il reflente autant de plaifir de fon 
bonheur, que s'il en jouiflbit lui même & faire 
les plus grands facrifices ; mais il ne renoncera 
pas pour cela à l'amour de foi même, cet amour 
ne fera pas moins le principe dominant de fa 
conduite. C'eft donc contre toute raifon que 
VAuteur des Obfervations fait envilager le 
précepte d'aimer fon prochain , corne déro
geant à l'amour de foi même, corne* nous 
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obligeant à l'aimer à la lettre corne nous mi* 
mes, c à. d. autant que nous mêmes. 

La Loi naturelle eft fi peu incompatible 
avec le Droit de propriété, qu'il feroit ab-
furde d'exclure ce Droit, même dans le cas 
de l'home vivant avec fes femblables. La vie 
d'un home, fa fanté, fes forces, fes facul
tés , fes talens, fon induftrie lui apartien* 
nent-ils en propre, ou non ? Il feroit ab* 
furde de dire dans un fens propre & literal, 
que la Loi naturelle exige , qu'ils foient co
mmis à plufieurs: Donc tout home a un Droit 
primitif & naturel, un Droit de propriété 
dans le fens le plus étroit fur tous les avanta
ges qui en réfultent, par un ufege convena* 
ble > car dire que ces biens lui apartiennent 
en propre, mais que les avantages qui en ré
fultent ne lui apartiennent pas de la même 
manière , c'eft ôter d'une main ce que l'on 
acorde de l'autre > c'eft fe contredire ouver
tement. Dans l'état donc primitif des cho-
fes, un bâtiment qu'un home aura élevé , 
lin verger qu'il aura planté, un terrain qu'il 
aura défriché, une campagne qu'il aura mis 
enraport, lui apartiendront en propre, & la 
Loi naturel le ne fauroit condanner cette pro
priété, fans cefler d'être ce qu'elle eft, c. à. 
d. une Loi qui réfulte de la conftitution des 
•chofes. Après cela, FAuteur des Obferva-
*k>m eft-il fondé à dire, que le comandiment 
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Jtmmerfon prochain corne foi même, confiderç 
corne Loi naturelle, ne foufre ni a cep t ion , ni 
exception & exclud toute propriété ? Nous 
verrons dans la fuke,que confideré corne pré* 
cepte de l'Evangile, il n'eft pas plus fondé 
à le dire. 

L'expérience n'eft pas plus favorable au 
fiftèmeque nous combatons. U eft avéré, 
que tout ce qu'il y a eu de Nations, depuis 
le comencement du monde jufques à préfent, 
ont fupofé que le Droit de propriété étoit 
très compatible avec la Loi naturelle, fans 
même en excepter les Spartiates. VAuteur 
des obfei-vattons prétend même, que J. C 
aïant ramené fes Difciples à la comunaute des 
biens, „ enfin les Chrétiens après avoir luté 
» quelques Siècles contre les perfécutions, 

> „ féduits par Yinconftance & vaincus par l'en* 
3, nui de l'uniformité, s'aprivoiférent avec 
aj les autres homes, & fkifant céder Ja Rélû 
33 gion au defir de dominer, . . * l'Europe fe 
3, trouva Chrétienne à fo manière. Le Droit 
33 de propriété généralement reçu, les Loi* .• 
jjpofitives, la Jurisprudence, les Guerres , 
„ la Politique, les dignités, les emplois, le» 
» manières d'agir dans la vie civile forent des 
j , obftacles invincibles à l'exécution de l'or* 
33 dre $ aimer fon prochain corne foi même. La 
33 Loi naturelle » quoique reclamée par la 
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„ confcience, ne pût pas même fervir derè-
„ gle à ces nouveaux Chrétiens. 

Je ne veux rien contefter, du moiijis pour 
le coup 3 de ce que Ton avance fi gratuitement 
dans ces paroles. Mais ce contentement de 
tous les homes , ces éforts inutiles de J. C. 
ik de Tes premiers Difciples font-ils favora
bles à Y Auteur ï La nature ne perd jamais de 
les droits , & fuivant la penfée du Poète La
tin , quekju'éfbrts que l'on fafle pour lachaf-
fer , elle revient toujours. Cornent donc , 
dansuntems ou dans un autre, ne s'eft-elle 
pas fait entendre d'une manière éficace? Co
rnent , fur tout après qu'un célefte Dodteur 
a réclamé fes Droits & l'a remife fur le Trône* 
en rétabliflant la comunauté des biens , en 
eft-elle defcendue au bout de quelques Siècles» 
fans efpérance de jamais revoir ces jours heu
reux ? Dans tout autre cas , les erreurs fen-
fibles de l'entendement & les égaremens grof-
fîers du cœur ne font ni univerfels, ni conf-
tans. La vérité a une (i grande force fur les 
homes, qu'elle les force à la refpeder, nonobf. 
tant toutes les illufions du cœur , & quoique 
dans la pratique on n'en fuive pas les lumiè
res. La confcience fe fait entendre & excite 
alors dans Pâme des remords cuifans. Mais 
dans ce feuj cas la vérité & la vertu ont perdu 
tous leurs droits, la confcience a toujours 
été fans foi ce, k Terreur, aufli bien que le 
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vice, ont toujours eu le deflus. A qui le per* 
fuadera-t-on ? La conftitution de l'home , 
Tétat où Dieu Fa7 placé ici bas & l'expérience 
dépofent également contre*ce fiftème. Mais 
n'en demeurons pas là & faifons voir qu'il dé-
pofe contre lui même. 

La propriété des biens eflfipeu incompatible 
avec la Loi naturelle, que quelque parti qu'on 
prenne, il faut néceflairement en admettre 
quelque efpèce & quelque degré. L'home 3 dit 
PAuteur des Obfervations, efi créé four peu
pler toute la Terre. Maintenant donc établira-
t-on une comunauté de biens entre tous fes 
habitans ? Cela ne fe peut. La terre divifée 
en Isles & en Continens, les Continens fépa-
rés par des Montagnes, des Déferts &c. de 
vaftes païs, qui ne feroient pas féparés les 
uns des autres de cette manière, nefauroknt 
vivre en comunauté de biens. Ilfeudradonc 
néceflairement établir une forte de propriété 
de biens de Société à Société & divifer la terre 
en une infinité de petites Sociétés , qui au-
roient chacune leurs biens & leurs droits. 

Dans ces Sociétés , tous les individus vi-
vront-ik pèle mêle ? Quelle confufion ! Quels 
défordres ! Ce feroit réduire Pefpèce humaine 
à la condition des brutes. S'ik vivent en fil-
mille féparées, chaque mari aura-t-il fa pro
pre femme , celle-ci fon propre mari & tous 
les de tu leurs enfens, fur iefquels ils aurons 
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des droits & une autorité propres? Ou vou
dra t-on, avec quelques uns des Philofophes 
modernes,clifpenfer les enfans de toute obliga
tion envers leurs parens ? Ceft cependant 
dc-là que dépend prefque tout le bonheur dé 
la vie & par conféquent les plus grands biens, 
ou les plus grands maux de ce monde. 

Chaque famille, vivant féparée, devra 
néceflairement avoir (on domicile & fes con
venances proportionées à fes befoins. Leur 
apartiendront-ils en propre, ou dépendra-t-
il de chacun d'en déloger les autres ! On les 
Fera , répond M Auteur du Code de la nature, 
les plus femblables qu'il fe pourra. Mais ces 
maifons , proportionées au befoin de cha
cun , feront elles toutes égales ? Auront-elles 
toute la même expofition, le même voifi-
nage ? Quand cela feroit, Vinconfiance & 
Vennui, qui font inhérens à nôtre nature, ne 
produiront-ils point leur éfet ordinaire ? 

Tous les fruits du travail & de Pinduftrie 
de chacun devra être mis en comun, pour 
être enfuite diftribué , félon le Cède de la na
ture. Mais (î un ouvrier s'afedione à l'objet 
de fonN travail, y fera-t-on, ou n'y fera-t
on point détention dans- la diftribution à 
faire ? Si l'on y en fait, vous lui reconoi-
trés quelque droit ; fi l'on n'y en fait point, 
quel'découragement ! La diftribution une 

fois 
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fois faite, chacun a-t-ilun droit* propre fur 
ce qui lui eft échu, ou n'en a-t-il point ? &c. 
Dans cette Société refufera-t-on toute efpèce 
de diftin<îtion à l'autorité, aux talens, aux 
Vertus, aux fervices rendus, aux lumières 
& autres avantages de cette nature? Ceft 
une chimère, qu'une Société où règne une 
parfaite égalité, & vouloir en exclure abfolu-
ment toute idée du tien & du mien une chofe 
impoflîble. • 

Quelque chimérique que foit ce fîlWme , 
VAuteur des Observations tache de l'étaïer pair 
deux fortes de preuves , les unes tirées des 
lumières naturelles, les autres de l'Evangile. 
Examinons les > ce fujet en recçvra un plus 
£rand jour. 

„ Si dans une Société , dit-il, la chaiTe*, 
a la pèche, l'agriculture &les autres moïens 
55 de pourvoir aux néceflîtés de la vie font 
„ commis entre les membres de cette Société, 
,3 ils fe foujnettront naturellement, fans pei-
33 ne & corne de droit à la Loi naturelle, Ne 
„ point faire à autrui-, ce qiCon ni voudroit 
„ point qu'on nous fit. De cette première Loi, 
33 il en naitra une féconde encore plus confor-
„ me à l'humanité, de faire à autrui , dans 
„ Pocajhn , tout le bien qu'on voudroit qu'oH 
„ nous fit. 

Cela feroit beau, s'il étoit vrai. Je con
viens que fi dans une Société, où tous le« 

Ce 
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biens font .comuns, chacun de fes individus 
vouloit d'une manière invariable fe conduire 
conféquemment à ce principe » Ton ne tom
berait dans aucun écart contre laLoi naturelle». 
à moins que ce ne fut par ignorance , ou par 
erreur, ou par furprife. Nous pouvons en. 
dire autant dans le fiftème de la propriété. 
Tout dépend de la volonté des homes, mais, 
faitscome ils le font, feront-ils plus portés, 
ou plis néceffités à fe conduire conféquem
ment dans l'un que dans l'autre ? Ils ne feront 
pas expofés, je l'avoue, dans celui de la co-
munautcà s'emparer du bien des particuliers» 
niais ils le feront à fouftraire de ce quidevroit 
entrer dans la mafle comune , ou à ne pas; 
avancer de toutes leurs forces le biencomun.* 
Auront-ils. renoncé à tout amour propre, à 
tout principe d'orgueil & de préfomption ? 
La pareife, la gourmandife, la diifolutîon 
&c. font-elles incompatibles avec ce fiftème ? 
Ne feront-ils pas du moins toujours fujets à 
ï inconfiance & à fennui* fources de pluiieurs 
defordres ? Sans tout cela, pourra-t-on dire 
qu'Us fe fountettront naturellement, fins peine 
& come de droit a la Loi naturelle? Quand 
•on doue des promefles en place d'argumens > 
l'on ne cherche pas à convaincre. 

» Une Société, continue-t-on, qui met en 
„ oomun les befoins, les peines, les plaifirs , 
^ fera d'autant mieux en état d'éxctfuter les 
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à'Loix naturelles, que les démêlés, quels 
3, qu'ils foient, qui pourront s'élever entra 
M les particuliers, n'afe&eront que leperfonel* 
w fans aucun mélange d'intérêt étranger, £U 
„ paré des individus) les crimes capitaux fo 
„ réduiront à F emportement & à la malice. Ces 
„ crimes ne peuvent ètfe que momentanés & 
3, fans fuite.!?La colère & la malice ne fonû 
„ pas des paffions auffi durables que t'ambi-
3, tion & la cupidité. 

Que cela eft encor beau ! Mais eft-il vrai ? 
L'Auteur eût été plus confequent, s'il eût 
conclu de l'article précédent, qu'il ne fe 
pourrait pas qu'il y eût jamais de démêlés * 
pas même de perfonels. Car enfin, dans une 
Société, où Fon ne fait jamais à autrui ce 
qu'on ne voudrait pas qu'on nous fit, & où POM 
fait à autrui dans Focafion tout le bien qu'où 
voudroit qu'on nous fit, quel fujet y auroit-il à 
aucun démêlé, quel qu'il fut ? Reconoiflant 
donc ici, qu'il peut fubfifter quelque dé̂  
mêlé dans cette Société, il doit par-là même 
reconoitre la foufTeté de la propofîtion pré
cédente. 

1 II eft très certain que dans une Société, où 
L'ontrouveroitleMOlEN de mettre en comun 
les biJoins9 les peines & les plaifirs, en forte 
que ceux de l'un ftjffent réellement & dans le 
feus étroit ; ceux de chacun des autres, il 
ne pourroit pas même v avoir de démêlés per-> 

Ce 3 
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fonek. Nous invitons le profond Obfevocu 
teur^i nous découvrir ce MOIEN &nousre-
conoitronslafoliditéde fon Argument, mais 
jious nous garderons bien d'entrer dans cette 
Comunauté, qui introduiroit toute la biza-
rerie poflible. *** , 

Nous avouerons encor que dans une So
ciété oùtoutferoit comun, il ne pourroity 
avoir que des démêlés perfone's. Mais de
puis quand les démêlés perfonels font-ils les 

* moins confiderables & les plus aifés à termi
ner ? D'ailleurs fi la comunauté, enbannif-
Cuit les démêlés de propriété, augmente con-
fiderablement le nombre des perfonels , con-
tribuera-t-elle beaucoup au bonheur de la 
Société ? Or }e foutiens qu'elle augmentera 
conliderablement le nombre de ces derniers. 
Dans l'état préfent deschofes, laparefle, la 
maladreife , la gourmandife, l'ivrognerie &c-
XiQ douent pas lieu par elles mêmes à de fré-

* quens démêlés. On abandone celui qui s'y 
livre a fou mauvais fort, où l'on ne s'em-
prciTe à le coriiger, que pour l'amour de luL 
Mais dans le liltème de la comunauté des biens, 
ces vices feront autant d'atentats contre la So
ciété entière & chacun de fes individus. Qu'y 
gagnera cette Société ? 

A-t-on refléchi, quand on a avancé, que 
hs crimes capitaux Je réduiraient à Remporte-
ment £5? à ta Milice ï Quoi ! les femmes fe-
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ront-elles comunes ? Quel défordre ! Si elles 
ne le font pas, qu'eft-ce qui en bannira l'a
dultère ï Les filles feront-elles à l'abri de tou
tes les entreprifes de la jeuneflè & n'y a-t-il 
que la foif de l'argent, qui les faiTe fucomber ? 
La haine , l'envie, la jaloufie &c. n'ont-elles 
lieu qu'à caufe de la propriété des biens ? En 
tout cas qu'eft-ce qui empêcheroir que la légè
reté , Yincwjlance & l'ennui Ae l'uniformité > 
fources de tant de défordres dans nôtre fiftè-
me, n'en produififfent de très grands dans 
<;elui ik la comunauté des biens ? 

Autre aifertion bien hazardée : L'emporte-
vient & la malice ne peuvent être que momen
tanés ç^ fans fuite. Cornent fe peut-il que 
Vemportement ne puifle pas avoir des fuites 
funeftes & que la malice ne puiffe être que mo
mentanée &? fans fuite ? Il y a ici quelque pro
fondeur qui pafle ma pénétration. fcL'emporte-
ment & la malice feront peut être d'une toute 
autre nature, qu'ils ne font ^préfent. Peut-
être que les adtions, qui ont de grandes fui
tes , n'enauroient point alors. Peut-être que 
pafler une épée au travers du corps d'une 
jperfone, ou Paflbmer, ne lui feront aucun 
mal. Tout étoit-, je* penfe , comun entre 
ADAM & fa famille ; cependant CAIN n'en 
étoit pas moins dévoré par l'envie & par la ja-
Joufie j & fon emportement contre ABEL n'en 
«ut pas des fuites moins funeftes. Dans Fiiu 

Ce 3 
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térieur des familles, où tout eft comun, n'y 
règne-t-il point de défordres ? 

Je ne m'arrêterai point pour le coup » fur 
Pinfînuation non moins hazardee, par la
quelle il finit cet article, corne fi dans fon fit 
tème , il nepouvoityavoirniaj»£/*îo*5 ni 
cupidité. Nous y reviendrons dans la fuite. 
a Tant que cette Société, ajoute-t-il 5 femain-
a tiendra dans fon établiflement primitif, les 
3, Loix naturelles fufiront pour la diriger „. 
Et pourquoi ne s'y maintiendroit-elle pas ? Si 
aucun vice ne peut l'infeâer, que des vices 
momentanés £•? fans fuite, fi aucune ambition 
iii aucune cupidité ne peuvent s'y introduire , 
files Loix naturelles font fujifimtes pour la diri
ger &fi chacun de fes individus ùfoumettent 
naturellement ,fans peine & corne de droit à fes 
préceptes, qu'eft-ce qui pourrait Peu faire 
îbrtir? Le malheur de YObfervateur eft de 
iie pas être toujours conféquent > ou plutôt 
d'entrevoir la vérité, nonobftant l'atache-
ment à fon nouveau fiftème, & de nager en
tre deux eaux, fans pouvoir prendre départi. 
La vérité eft, que ni la comunauté, ni la pro
priété des biens ne ren<j les Loix naturelles fu-
niantes ,ou infiififimtes. Il en faut chercher la 
caufe dans le cœur de l'home , qui demeurant 
le même,quelque fiftème que l'on fuive,y pro
duira , à quelques changemens près, les mè-
tues éfets. Dans la comunauté des biens* 

i 
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corne dans la propriété, la Loi feroit enten
dre fa voix ; elle prefferoit, elle folliciteroit, 
& il dépendroit de l'home de lui réfifter ou 

,de s'y foumettre. A moins donc que Ton ne 
nous M e voir» que le cœur de l'home feroit 
entièrement changé, l'on aura de la peine à 
nous perfuader , que les Loix naturelles fe-
roient fufifantes corne on nous en allure. 

w Mais, continue-t-on % fi cette Société , 
35 laifle une fois introduire chez elle l'ufage du 
33 tien & du mien, alors l'égalité fera rompiie, 
33 anéantie fans retour ,3. Une égalité parfeite* 
j'en conviens. Mais cette égalité eft impofli-
ble j elle ne peut pas même avoir lieu dans 
le fiftème de lacomunauté des biens, nous en 
verrons la preuve dans la fuite; elle n'entre 
point dans les vues de la Providence relati
vement à l'home fur cette terre , preuve en 
foit la diférence des dons & des talens qu'elle 
répand fur les homes ; diférence, qui non-
feulement aporte 'par elle même une grande 
inégalité entt'eux, mais qui ne peut encor 
qu'entrainer plus ou moins de confideration 
de la part des autres, fuivant que fes dons & | 
/es talens peuvent avoir plus ou moins d'in
fluence fur le bonheur comun. 

„ Cette égalité une fois rompue & anéan-
33 tie fans retour , ajmte-uon , des Loix 
„aufli (impies ne pourront plus s'exécuter 
33 dans leur véritable étendue, ni contribuer 

Ce 4 
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Màfervir de règle & àfoutenir la Société. ^ 
Cèft-là une aflertion aufli hardie , que Ton 
en puifle avancer. Si l'on s'étoit contenté de 
dire, qu'elles ne pourroient plus s'exécuter 
dans toute leur étendue, on le lui pafleroit ; 
mais afirmer pofitivement, qu'elles ne pour
roient pas feulement contribuer à fervir de rè
gle & àfoutenir la Société, c'eft ce qui fe 
trouve démenti par l'expérience. N'y a-t-il 
donc pas un feul home fur la terre, pas feule
ment nôtre Obfervateur, qui, dans le fiftème 
préfent, prenne ces Lobe pour règle de fa 
conduite? Ces Loix étant maintenant fou
lées" aux pieds, qu'eft-ce qui foutient donc 
actuellement les Sociétés ? Mais écoutons les 
preuves qu'il nous done de cet étrange para
doxe. 

„ Pour être certain, dit-il, de cette vé-
n rite, il ne faut que faire atention que le 
33 Droit de propriété eft fufceptible d'une fi 
n grande multitude d'intérêts compliqués , 
,5 qu'il eft -impoflible que les Loix naturelles 
» n'en foufrent à chaque inftant de cruelles 
wateintesj fource fimefte & toujours re-
,3 naiflante de défordres\ d'injuftices, de hai-
33 nés & d'envie 53. Que de chiofes à reprendre 
dans ce peu de paroles ! 

D'abord il ne s'agit pas ici de prouver, qu'il 
eft impoflîble que les Loix naturelles ne /ô«-

/ra/r, par la faute des homes, à chaque infiant 

\ 
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de cruelles ateintes , mais qu'il efiimpdÈÊfé< 
qu'elles puijfent contribuer à Jervir de rêgW& 
A foutenir la Société. Dans aucun des deux G£ 
tèmes les Loix naturelles ne néceiïiftant point, 
il fera corne impoflîble qu'elles né Toufrent à 
chaque inftant de cruelles ateintes, maifc 
elles pourront & devront toujours fervir de 
règle & contribuer .au foutien des Sociétés. 

De plus, qu'une Société foit fondée fur la 
propriété, ou la comunauté des biens , il y 
aura toujours une grande multitude d'intérêts 
compliqués & qui feront coniuns aux deux 
•fiftèmes. Je vais le faire fentir. Il feroit éga
lement abfurde de dire que des homes entrant 
en Société, chacun d'eux ne fe propofe 
pas fon plus grand bien propre , & qu'il ne 
s'engagea pas à travailler de tout fon pouvoir 
au bien comun. Dans toute Société il y a 
donc néceflairement deux fortes d'intérêt» 
très variés & très compliqués 5 ceux qui font 
coniuns à tous, qui font les intérêts géné
raux , ou comuns de la Société^ ceux qui font 
propres à chacun des individus , auxquels ils 
n'ont pu ni dû renoncer. Dans le fittème de 
la comunauté des biens, l'individu fe charge 
de travailler immédiatement au bien de la So
ciété , & la Société fe charge de pourvoir im
médiatement au bien propre de chaque indi
vidu. Dans celui de la propriété des biens, 
l'individu fe réferve dire&ement de pourvoir 
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àfts propres befoins & la Société de veiller à 
iceque chaque particulier concoure au biea 
.comun, fuivant ce qui a été convenu ea-
tr'eux. 

Or je demande à préfent, dans quel de ces 
deux fiftèmes fe txouverà-t-ù utu plus grande 
Multitude £ intérêts compliqués ? Dans l'un & 
dans I'autre,il doit y avoir & il ne peut y avoir 
que des intérêts commis & des intérêts pro
pres. Dans Pun & dans l'autre, les intérêts 
comuns font les mêmes, c'eft tout ce qui peut 
contribuer à la confervation & au bien être 
de la Société ; les intérêts propres le font 
auffi, c'eft tout ce qui tend à la confervation 
& au bien être de l'individu. 

Je demande encor, quel eft le plus natu
rel & le plus conforme au bon ordre, ou de 
Jaiffer à la Société le foin du bien comun , & 
à chaque individu le foin de ce qui le regards; 
ou de charger la Société du foin de ce qui re
garde le propre bien de l'individu & de char
ger celui-ci de ce qui concerne l'avantage di-
redl & immédiat de la Société ? Le pur bon-
fens diète, qu'il faut laiiTerà chacun le loin 
de ce qui le concerne de plus près. 

Enfin l'on nous opofe , que dans nôtre 
fiftème , cette multitude d'intérêts com
pliqués deviendra une fource funefie & tou
jours renaiffante de défordres, diïnjujlices , <fe 
haines & d'envies. J'en conviens 5 mais pour-
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quoi diffimuler qull en fera de même dans 
l'autre. Dans ce dernier, chacun cherchera 
à diminuer fa peine & à augmenter fesavan* 
tages j chacun trouvera que fou voifin contre 
hûe moins au bien comun & en retire plus 
que lui ; chacun fe croira plus méritant & 
moins fhvorifé. Qye gagnera-t-on à cela? 
Défordre pour defordre, l'un vaut bien 
l'autre. Par tout où il y a de Hnconftance^ 
& de tenui, de l'emportement & de Ai malice, 
il ne peut qu'y en avoir. L'expérience nous 
feit toucher au doigt ceux de l'état préfent 
& il nous efk impoffible de prévoir tous 
ceux de l'autre." 

„ Le droit de propriété, continue F Auteur, 
» exige abfoiument entre les homes , des 
„ Loix pofitives , qui, bien loin de les rame-
„ ner à la Loi naturelle, les autorifent au 
„ contraire à l'enfreindre, puifqu'enfuivant 
„ même exactement ces loix, ils peuvent im-
„ punément & fans choquer la Société en gé-
„ néral, faire à autrui ce que chacun d'eux en 
„ particulier ne voudroit pas qiton lui fit. n 

Que veut on nous dire par là ? Seroit ce que 
toute Loi pofitive, bien loin de ramener les 
homes à la Loi naturelle, les aittortfe au coi*-
traire à Fenfraindre ? Ou feroit ce 4jue 
le, Droit de propriété exige ablbl liment des 
Loix pofitives, qui, bien loin de ramenet 
les homes à la Loi naturelle, lef antorifent au 
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contraire à tenfiraindre. Quel de ces âeihx 
jTens que Ton done à ces paroles, & je n'en 
découvre pas de troifiéme, ils font également 
vicieux. 

Si c'eft le premier, il faut en conclure que 1 
toute Société eft contraire à la Loi naturelle : 
Car toute Société exige néceffairement des 
Loix pofitives, puifque toute Société fupofe 
néceffairement des conditions & des règles 
relatives à la nature &au but de l'afïbçiation. 
L'home, en tant qu'home, nait bien fociable, 
.mais il ne nait pas. en Société \ il n'y entre que 
par un a&e lih*e, qui, n'étant point fixé 
par la nature , exige néceffairement des Loix 
,poGtives. „ L'home, a dit PAuteur, errant 
„ & feul jouit d'une indépendance abfolue > 
„ mais fi plufieurs homes forment une So-
v ciété locale, avec les moïens de la perpé-
„ tuer , cette indépendance fera fubordonée 
7, à l'arrangement quelconque, qu'ils aurons 
<,, pris enfemble. „ Cela fe confirme par les 
Loix pofitives que l'Auteur du code, de la natu* 
re prefcrit, pour une Société fondée fur la 
comunauté des biens. 

Ne négligeons pas de nous prévaloir de ce 
- que nons venons de dire. Par tout où il y 

a des Loix pofitives, il doit y avoir des 
JUagiftrats, ou des prépofés fur leur exécu
tion , qui aient une autorité fufifante pour y 
contraindre les réfiaftaires. Là oxi il y a uni 
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autorité réprimante, il, doit y avoir une dé
pendance , de la part des reflbrtiflans , &une 
prééminence, ou une diftinûionhonorable 
en faveur des prépofés. U devra donc nécet 
fairement y avoir des diftindlions, des ho* 
rieurs & des dignités dans une Société fondée 
fur la comunauté des biens. 

Que deviendra après cela cette égalité tant 
vantée, qui aurajieu dans le fîftème de la Co
munauté, & cette objection tant de fois réba-
tue contre celui de la propriété des biens & que 
Ton tire de l'inégalité qu'elle introduit ? Cette 
Obje&ionauroit eu plus de juftefle, fi Ponfe 
fut contenté d'iniifter fur la nature & le degré 
de cette illégalité. 

Quelle éxadtitude y â - t - i l encor dans ce 
que Ton afirme fi gratuitement, que Panu 
bition & la cupidité ne peuvent point avoir 
lieu dans la comunauté des biens ? La fu-
bordination fera, fi Ton veut, moins gran
des mais n'y â t-il que les, diftin&ions les 
plus marquées, qui excitent la cupidité? 
Vambition n'a-t-elle lieu que dans les Mo
narchies , dans les pais ou le Maitre eft DeC* 
pote & fes Miniftres de petits Tirana ? CES AR, 
jparmi des fauvages, qui n'auroient vécus que 
de la pèche & de la chafle, fe ferait il con
tenté d'être égal à tout autre ? Un ambitieux 
tfife-t-il d'abord aux plus hautes dignités? 
Eft ce comparer & comparer d'uue manier' 
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à découvrir la vérité, que de doner la pré
férence à un état fur un autre, en ne fàifant 
atention qu'aux avantages vrais ou faux de 
l'un, & aux défdvantages vrais ou faux de 
l'autre ? 

Que fi cette propofition fe prend dans 
le fécond fens, elle fera trop importante pour 
Fadmettre, que fur les preuves les plus clai
res & les plus fortes. Il ne fiifira pas de 
montrer, que les Loix pofitives qui fub-
fiftent actuellement, bien loin de ramener les 
homes à la Loi naturelle, les autorisent à Cen* 
froindre. Ce n'eft pas de quoi il s'agit & 
il y a longtems que Mr. BÀRBEIRAC a prou-
vé,que lesXoix civiles autorifoieQt fréquenw 
ment des injuftices, fans que perfone fe foie 
avife d'en conclure, avec P Auteur des Ob-
fervations f que le droit de propriété n'en 
admet & n'en peut admettre que de fem-
blables. 
* Il y a plus, puis qu'il prouve très mal que 
les Loix pofitives,. actuellement éxiftantes, 
autorifent les homes à enfraindre la Loi nattu 
relie. Car quelle preuve nous en donne-t-il? 
C'eft qu'en „ fuivant même éxadement ces 
„ Loix, ils peuvent impunément, & fan* 
,3 choquer la Société en général > faire à autri 
„ ce que chacun d'eux en particulier ne voudroit 
35 pas qu'on lui fit. " Oreftce là autoriferles 
homes à enfraindre la Loi naturelle ; tes Loijc 
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poGtives admettent un home, acufé d'un co. 
nierce impur, à fe purger par ferment ; it 
fait un faux ferment, il eft libéré & éxemté 
de la peine : Poura-t-on dire que ces Loix Pau-
torifent à faire ce faux ferment, & à nuire par 
là à fon prochain ? Ces mêmes Loix ordonent 
qu'un Créancier prouve la légitimité d'une 
dette, fi moins il eft débouté de fes pré
tendons : Autorifent elles pour cela un débi
teur à nier une dette légitime & à profiter de 
rimpuiflance ou fe trouve fon créancier? SI 
dans l'un & Pautre cas, celui qui viole la Loi 
naturelle ne choque point la Société en géné
ral, c'eft parce que Pon ignore, ou que Pou 
ne peut pas s'aflurer de quel côté eft l'infrac
tion. Cet inconvénient ne vient donc point 
de la nature des Loix pofitives, mais de 
l'crat ou fe trouvent les homes fur cette ter
re i & par conféquent la fource étant coriume 
à tous les fiftèmes , il aura liey dans celui 
de la comunauté, corne dans celui de la pro
priété des biens. Ce feroit donc perdre 
nôtre tems, que d'entrer dans l'examen des 
divers exemples que cet Auteur raporte, pour 
prouver un fait, qu'on ne lui contefte point, 
& qui ne fait rien à la queftion. 

Au défaut d'argumens, folides, tirés: de la 
raifon, il a recours à l'autorité de J. C., qui, 
dit il, s'eft pfàpofé de ramener les homes 

* à la comunauté des biens j à Pefprit de PEvan-
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gile & de la Morale, qui inculque par tout 
des maximes incompatibles avec la propriété 
des biens, à l'exemple de PEglife primitive y 

quLvivoit dans une parfaite comunauté de 
biens. Quel vafte champ à la difpute, fî 
on vouloit y entrer? Mais je penfe qu'on 
peut la réduire à de plus petits termes. 

Puifqu'il en apelle à l'autorité de J. C. & 
de fes Apôtres, il elt fans doute perfuadé, 
qu'ils n'ont pu fe contredire. Si donc je 
prouve aufli clairement que poffible, que 
J. C. fes Apôtres, l'Evangile & PEglife pri
mitive ont conftamment fupofe , qu'il y au
rait &devoit toujours y avoir, dans PEglife 
Chrétienne, des diftinélions fondées fur la 
propriété des biens , il ne fe pourra pas qu'ils 
aient condanné cette propriété & établi la 
comunauté des biens dans le fens de l'Au
teur. Or qu'on life PEvangile ; que l'on 
parcoure les faftes de PEglife primitive, par
tout l'on trouvera les diftin&ions de Princes 
& de fujets , de riches & de pauvres ,̂  auto-
rifées & fupofées corne devant avoir lieu 
jufques à la fin des ficelés, tandis que l'on 
ne trouvera pas un feul endroit, qui enfei-
gne directement & en autant de termes, que 
la propriété Aes biens foit un ohftacle au falut 
& qu'il faille y renoncer, pour avoir part 
à ce falut. Que veut dire nôtre Seigneur 
4*n& les paroles fuivantes ? VQM aurts tou

jours 
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jours des pauvres avec vous,- Un riche entrera dU 
fcilement dans le Roïaume des deux ; Rendis 
à Cifar ce qui efi à Cifar ; J'ai eu faim &? vous 
ni avis doné à manger 5 fai été nud & vous 
tnavés vêtu > car en ce que vous Pavis fait à un de 
ces plus petits, qui croient en moi, vous meVavés 
fait à moi mime. Que fignifient ces paroles de 
ST. PAUL ? Que toute perfone foir fujette aux 
Puijfahces fupé>mieures s il n'y a point de Puiffan-
ce qui ne vienne de Dieu ; les Puijfanâes qui 
font en état font ordonées de Dieu 5 celui qui ré-
fifte aux Princes réfifte à fordonance de Dieu. 
A quoi aboutiiTent tant de préceptes donés 
aux riches eft aux pauvres , aux grands & 
aux petits, aux Maitres & aux Serviteurs ? 
Pour qui faifoit-on des Colledles ? Qui étoient 
ceux, qui chaque premier jour de la femaine, 
dévoient mettre à part leurs au monés ? Si 
les premiers Chrétiens n'avoient rien en pro
pre , cornent avoient ils des procès entr'eux, 
& cornent avant PEuchariftie, l'un avoit il 
faim, tandis que Pautre faifbit bone chère ? 
&c. &c. &c. 

Il eft dont clair corne le jour, que PEvan-
gile , bien loin de condanner la propriété 
des biens,come illégitime & contraire à la Loi 
naturellç,la ftipofe en une infinité d'endroits, 
corne très conforme aux vues de la Provi
dence. Eft ce après cela raifoner jufte 
que de nous opofer [quelques exemples' a 
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ticuliers quelques inftrudHons donées, dans* 
des circonftanees finguliéres, quelques pré
ceptes exprimés en termes figurés ? Mais 
cfc que Ton trouve ici de plus répréhenfible, 
c'eft ce ton infiiltant avec lequel on ofè fe de
mander s Dans ce que Ton af elle le Chrijlianif 
me 9y a- t- il Je véritables Chrétiens ? Quel 
fujet de récrimination ne nous fourniroient 
pas des perfones, qui fe difent convaincues 
que la propriété des biens eft incompatible 
avec la Religion naturelle, & qui cepandanc 
n'y renoncent point ? J'aime à me perfua-
der que cela lui eft échapé. 

L'on auroit d'autant plus tort d'infulter 
de cette manière au Chriftianifme, que quand 
les raifonemens, que Ton avance, feroient 
encor plus folides qu'ils ne le font, ce ieroit 
une grande imprudence de renverfer l'établit 
fement préfent fur de tels fondemens. La 
raifon en eft claire. Dans des fujets de pra
tique , extrêmement compliqués , l'on ne 
doit jamais fe contenter de (impies raifone
mens abftraits, quelque éxadts qu'ils pa-
roiflent, ni adhérer aux conféquenees que 

T o n en tire, qu'après les avoir légitimées par 
des expériences convenables. Cette règle 
eft trop coniie, pour que Ton puiflè fupofer 
qu elle foit ignorée de perfones, qui s'établif-
fent Réformateurs* du genre humain. On 
Fobferve foigneufemeut dans dans l'ufaga 
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oomun de la vie, dans l'Agriculture, la Mé
diane , la Méchanique, la PhiGque , dans 
toutes les parties des Mathématiques mix
tes &c. Y auroit-il donc de la prudence à 
la négliger, dans i'ocafion la plus impertante 
de la vie, & à renverfer toutes les Sociétés 
actuellement éxiftantes, fans avoir feulement 
une expérience , qui conftate de la fimple 
poffibilité de ce que l'on voudroit y fubfti-
tuer ? 
- Il eft vrai que P Auteur du iode de la na

ture en apelle à l'expérience de quelques fau-
vages, habitans de quelqu'Isle déferte, qui 
vivent de la chaflè & de la pêche, dans une 
grande innocence & une parfaite tranquilité. 
Mais i ° . Eft il fuffifamment conftate qu'ils 
vivent dans une entière & abfolûe cornu-
nauté de biens ? 2°. Eft il également fur qu'ils 
obfervent les préceptes de la Loi naturelle 
dans toute leur étendue? 3Q. Leur parfaite 
fourmilion à la Loi naturelle eft elle l'effet 
immédiat de ce qu'ils ne poffèdent rien en 
propre ? 4.̂ . Le cara&ère perfonel de ces fau-
vages, la douceur de leur tempérament, leur 
vie dure & frugale, l'abondance où ils fe 
trouvent de tout ce qu'ils eftiment bon & 
utile, ou quelqu'autte circonftance, qui leur 
eft particulière, ne rendent ils point cette -
comunautc poifible parmi eux, quojqu'im-
poliible ailleurs? f <\Enfin quelle confcqucnc 

D d 2 
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tirer de ce qui fe pafle parmi un petit nom* 
bre de fauvages , ifolés de tout le refte du 
genre humain, qui ne conoiiTent de biens, que 
ceux que la chalTe & la pèche procurent en 
abondance & dont les mœurs fout brutes > 
à la multitude innombrable d'homes, répan
dus fur toute la terre, qui ne pourraient 
plus fe réduire à un genre de vie, fi opo-
fé à leurs mœurs préfentes ? Cette expé
rience eft donc nulle par raport à nous > & 
jnfques à ce qu il y en ait d'autres bien cont 
tatées, ce feroit le comble- de l'impruden
ce de mettre feulement en queftion , fi Ton 
ne devrait pas doner à la comunauté des 
biens la préférence fur la propriété. 

Je laiflè à préfent décider à tout )uge 
impartial, de quel côté il y a le plus de 
témérité, ou de celui de FObfervateur, qui 
allure dans plus d'un endroit qu'il a démon* 
pré que la propriété des biens eft incompatible 
avec la Loi naturelle, & que la comunauté en 
eft le rétabliflement, ou du mien, qui ofe 
dire que J'AI DÉMONTRE'QUE L'AUTEUR DES 
OBSERVATIONS N'A PAS SEULEMENT ETE* 
A MEME DE DEMONTRER , QUE LA COM^-
NAUTE' DES BIENS FUT POSSIBLE ENTRE 
LES HOMES FAITS COME ILS LE SONT. 

\ 
L A U S A N N E . 
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L E T T R E 
A^Mr. M. D. M. 

A Pocafion des Observations fur h Loi 
Naturelle. 

V o s Obfervations générales fur la Loi 
naturelle nfont rapelé des réflexions que j'a-
vois déjà faites fur le même fujet & m'en ont 
fait faire de nouvelles. Le bon cœur qu'in
dique vôtre pièce me perfuade que vous ne 
verres point avec peine la liberté que je prens 
de vous en comuniquer quelques unes. Je 
tacherai de n'en pas abufer. Comunément 011 
ne fait pas grâce à une litérature défe&ueufe, 
pour le prix de ce qu'elle aporte (*) : Quoi
que je penfe mieux fur vôtre compte, je me 
reftraindrai à de fimples indices. Peut-être 
verriez vous avec plaifir, Penchainure de 
principes & de conféquences, qui fondent ma 
façon de penfer fur cette matière : Ils méritent 
quelque atention, quoi qu'ils ne m'aient 
pas conduit à un degré d'évidencefentiérement 

(*) La mode de cenfurer des mots a quelque 
chofe de trop pédant pour fe foutenir longtems ; 
auffi comence-t-elle à vieillir, 

D d 3 
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fatisfaiiant- Si vous en étiés curieux, je vous 
prierois, dans vôtre Feuille d'avis, de me 
procurer une adrefle où je pufle vous foire 
parvenir quelques Cahiers. Outre la raifon 
que je viens d'aporter, la matière feroit trop 
ample pour trouver place dans ce Journal. 

On a toujours quelque prédilection pour 
fes propres jugemens. Suivant le mien, vous 
avés été à bout-touchant de la vérité, mais 
fans y doner à plein. Les dificultés qui vous 
relient, aufli bien qu'à moi, ne pourroient-
elles pas venir des caufes fuivantes ? i °. Que 
nous n'avons pas des idées bien claires de la 
nature de la chute de l'home , & du Salut: 
2°. Que nous ne diftinguons pas affés, ce que 
l'home eft avant la chute , de ce qu'il eft 
après : (*) On confond fouvent ces deux 
états dans les raifonemens qu'on fait, tou
chant la Loi , en apliquant indiféremment 
aux deux, ce qui ne convient qu'à un ; ou en 
déduif int de l'un ce qui ne peut fe déduire que 
de l'autre: 30. Qu'on diftingue mal à propos 
la Loi naturelle de la Loi révélée, dans le fens 
litéral, qui ne font que Pexpreflïon, ou la 
promulgation l'une de l'autre : 4 0 . Qu'on 
— (—, . 

(*) On trouve dans l'amour des Pérès & des 
Mères pour leurs Enfans, une image 7 fi ce n'eft 
un refte, de ce que Fhome à été & n'eft plus. Si cet 
amour pou voit s'étendre hors de l'enceinte dos 

Jîens , il redeviendroit a peu près ce qu'il a été. 
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confond ce qui eft de la Loi proprement, ott 
de l'Evangile en particulier, en apropriant 
à l'un, ce qui apartient à l'autre : $*. Qu'on 
a de fauiïes idées de la nature des vertus & 
des vices , & qu'on en done de fauifès défini
tions (*): 69. Qu'on s'égare dans lç paffé 
ou l'avenir, en y cherchant ce qui eft pré-
fent: 7 0 . Qu'on prend des aparences pour 
des réalités, & les moïens pour la fin-

Si j'ai bien pris vôtre penfée, l'amour du 
Prochain, à l'éxa&e proportion de celui que 
nous avons pour nous mêmes, eft le point 
principal de la Loi naturelle (**); l'égalité * 
& la comunauté générale des biens & de$ 
maux en réfuitent immédiatement & corne 
néceflairement. Si quelqu'un faifoit là deflus 
la queftion qu'on fit à JE S u s - C H R 1 s T 5 
qui eft mon Prochain ? On lui répondroit, 
fans doute, que ce font tous les homes 
généralement, parce que la Loi naturelle eft 
impofce à tous. JÉSUS ne fit pas la même 
répoilfe y & il eft en queftion, fi la Loi natu, 

O Quelle brièveté dans la Morale, fi on définit 
foit T Avarice, la propriété particulière ; & l'Orgueil, 
unfentiment de diJHnélion &? de prééminence ! 

(**) Je ne parle pas de l'amour de Dieu,, parce 
<ju'il eft moïen, & compris dans celui du Prochain. 
Celui qui aime fin Prochain , dit S. Jaques, a acom*-
pli la Loi. C'eft donc dans le Prochain qu'il faut 
aimer Dieu. 

D d 4 



398 JOURNAL HELVETIQUE 
relie établit une proximité générale. L'home 
a en quelque forte changé de nature, depuis 
fa création : Ce qui étoit naturel en lui , 
dans un tems, ne l'eft pas dans l'autre & la 
Loi naturelle doit résulter de la nature de 
l'home. 

L'amour eft un éfet de l'eftime, & s'il eft na
turel d'eftimer & d'aimer chaque chofe pro-
portionellement à fa valeur ,tous les homes 
étant égaux dans le premier état de nature, 
le comandement d'aimer autrui corne foi même 
ne fauroit être plus jufte. Ils font tous pro
chain les uns dos autres par cette égalité, & 
tout eft à tous. Mais fi Dieu a fait l'home 
droit, il eft vrai aufli que les homes fe font 
égarés dans de grands détours > c'eft à dire, 
qu'ils ne font plus tels que Dieu les a faits > 
leur entendement a été obfcurci de ténèbres, 
chez les uns plus, chez les autres moins > & 

0 leur volonté a fuivi le dérèglement de leur 
elprit : Par là il y a diférence de prix 5 l'égalité 
primitive a été anéantie, il ne faut donc plus 
confiderer la nature de l'home, telle qu'elle 
à du être, mais telle qu'elle eft 5 & c'eft de là, 
ce me femble,que doitréfulter l'affemblage des 
devoirs qui font la Loi naturelle , & le degré 
d'eftime & d'amour que l'on doit à chacun. 

Il eft donc problématique, pour le moins, 
fi le comandement d'aimer fon Prochain corne 
foi même 9 eft de la Loi naturelle. Si cet amour, 
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quant à l'égalité, n'en eft pas, il n'eft pas ira-
pofé généralement à tous, & envers tous ; 
'mais à ceux feulement, & envers ceux qui 
font fous la Loi particulière à Paquelle ce 
comandement apartient. 

La Loi tire fa néceflïté de la dépravation 
du cœur humain 5 c'eft là fa caufe. S. PAUL 
«lit expreffément qu'elle eft venue à caufe de la 
tranfgrejfîon. Chercher donc la Loi dans le 
premier état de nature, c'eft à dire avant la 
tfanfgrejfion, c'eft chercher l'éfet avant- fa 
caufe. 

Dans l'état d'égalité générale , le mot de 
Prochain doit être barbare, parce qu'il ne 
peut y avoir de proximité fans éloignememt. 
Il doit fa naiffance à l'opofition dans laquelle 
les homes fe font mis, les uns à l'égard des 
autres > par des intérêts féparés & particuliers, 
Ainlî, les Prochains font ceux qui font moins 
éloignés de quelqu'un ; moins en opofition 
avec lui ; ou plutôt, ceux qui renonçant à 
Téloignement, par des liens naturels particu
liers dans la Loi, coi par des nœuds facrés ̂  
dans la foi, fe font aprochés les uns des 
autres. Ce n'eft pas qu'il ne faille aimer 
généralement tous les homes , puifque Ja 
Loi & l'Evangilô s'uniffent à recomander 
de Elire du bien à tous, même à fes éne-
mis y mais le degré d'égalité, ou ce qui en 
aproche, eft dans la Loi, réfervé aii Prochain 
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plus, ou moins, à proportion du degré de . 
proximité. S'il fàloit aimer tous les homes* 
indiftin&ement, corne foi même, que pourroit 
on faire de plus pour les Domeftiques de la 
Foi? 

Pour expliquer la relation de Prochain, 
dans une Parabole , jESUS-CHRiSTfoi t 
faire choix d'un feul entre trois, favoir, du 
Samaritain bienfoifant, à Péxclufion du Sa
crificateur & du Lévite : Or ces deux der
niers auroient été prochains du Juif, corne 
le Samaritain * ou plutôt, il n'y auroit point 
«u de choix à faire, fi le mot de prochain avoit 
du fe prendre univerfellement. Les Juifs l'eu-
tendoient dans le fens naturel, fuivant la Loi, 
généralement de tous ceux de leur Nation ; 
parcequ'ils étoient tous ifTus d'ABRAHAM par 
ISRAËL J & fi nôtre Seigneur l'étend dans le 
fens fpirituel à toutes les Nations, ce c'eft 
que pour le reftraindre, entre toutes, dans 
la Société de ceux qui, préférant les raports 
de conformité de i'efprit & du cœur, fe 
font vœu d'une amitié réciproque. 

Cette aproximation, réfultante de l'amour 
d'égalité, n'apartient donc point à la Loi, 
parce , corne dit l'Apôtre, que la Loi vient de 
la tranfgreffion, que l'amour d'égalité bannit. 
Elle convient parfaitement à l'Evangile, qui, 
aîant pour but d'afranchir l'home du joug 
onéreux de la Loi, ne pou voit y tendre plus 
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moralement, & plus directement, qu'en la 
rendant fuperfltie par fon acompliffemehfc: 
"Car la Charité y QU l'amour d'égalité, vertu 
fondamentale du Chriftianifme, eft Cacom* 
flifjement de la Loi. 

A juger philofophiquement des chofes, on 
.voit que le Chriftianifme n'a rien de moins 
fenfé 3 que la Religion naturelle ; pour ne pas 
dire, qu'à cet égard, corne à tout autre, il 
l'emporte de beaucoup : Ce n'eft pas pour 
vous , Monfieut, que je feis cette réflexion. 
Soïés perfuadé des fentimens de confidéra-
tion diftinguée, avec lcfquels j'ai l'froneiir 
d'être, &c. 

J*m 
\ s^4t%-4i-&4>^k 
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R E P O N S E 

A t Auteur, qui annoncé ingénieufement U 
Foëme de la Mort d'Abel, & qui a écrit 
fur ce fujet une Lettre inférée dans le Jour
nal Helvétique de Nov. 1760. p. 282. 

^ MONSIEUR, 

JL/ORSQTJE je neferois pas de vôtre fenti-
pient, je defirerois d'en être , par la manière 
polie , dont vous réfutés le mien. Si tous 
les Critiques vous reitèmbloient, il y auroit 
du plaifir à céder la vidoire a des adverfaires, 
qui fauroient gagner le cœur, en éclairant 
Fefprit. Malheureufement on ne fe contente 
pas d'avoir raifon, on veut encore la gloire 
de fouler impérieufement à fes pieds fon 
advferfaire, & fi l'on comence la difpute avec 
modération, on la finit prefque toujours par 
des injures. Il n'en fera certainement pas dê  
même entre vous & moi, & fi je vous pro-
pofe mes idées, c'eft plutôt pour vous doner 

, lieu de m'uiftruife, que pour réfuter les 
vôtres. 

Il s'agit du prélude du Poëme A'Abeli 
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Vous le trouvés trop long, trop orné , & 
affés mal placé ; cela peut-être, ians que ce 
Poème, que vous admirés d'ailleurs, perde 
beaucoup de Ton prix. Le frontispice d'un bâ
timent , peut être trop beau, trop grand 
&malfittié, fans que l'édifice en foit moins 
fblide, moins comode & moins agréable. O» 
a reproché à RACINE d'avoir, dans fa tra
gédie de Phèdre 9 décrit la mort . tragique 
à'Hypolitc, avec trop de fleurs & d'emphafè » 
cependant cette Tragédie n'en eft pas moins 
belle, ni moins eftiniée. 

Il n'eft pas furprenant qu'un jeune Poète * 
tel qu'eft l'Auteur du Poème $Abely fe biffe 
entraîner un peu loin par fon imagination & 
ion entoufiafme. Quand la verve nous faifir» 
on ne s'arrête pas aifément. La raifon ni le 
goût ne blâment pas une efpèce d'y vrefle poé
tique , qui tourne au profit du Poème mê
me , en y répandant plus de chaleur & de 
feu. Ji eft affés naturel qu'un Poète convain
cu de l'importance de fon art, & qui en co-
noit mieux que perfone tous les charmes %, 
tache d'en perfuader les autres. L'ouvrage 
doitparoitre d'autant plus beau, que l'art» 
qui 1̂  produit, eft plus eftimé. Le Poète 
qui fe flate de parler lelangage des Dieux , ne 
doit pas s'affujettir aux règles févéres des 
homes. 

Mais dites vous, Monficwr, le début de 
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ce Poëme n'eft pas proportioné au Poëme mê
me , afles fimple, quoique plein d,e fentimens 
& de pathétique* cela eftvrai.lll faut cepen
dant convenir qu'il s'y trouve des penfées no
bles, exprimées d'une manière fublime : Tels 
font les Difcours que le Poète met dans la 
bouche des Anges, lorfqu'il les fait defcen-
dre du Ciel, pour parler à ADAM , à CAIN , 
& à ABEL. Il s'élève alors avec noblefle, & 
prend le vrai ton, & les couleurs du fujet. 
Que de grandeur & d'énergie dans la Prière 
d'ABEL. J'ai été tenté de la mettre en Vers*, 
mais j'ai crains que la contrainte de la rime & 
de la mefure ne lui fit perdre trop de beautés. 
Peut-on peindre avec plus de force les re
grets & les remords de Caïn ? Je ferois bien 
lâché que nous n'euflïons pas ce morceau , 
que les Journaiiftes de Trévoux trouvent fu-
perflu. Mais que de douceur , d'élégance & 
de mérite, lors que l'Auteur peint les beau
tés de la nature ? En vérité, Monfieur, ce 
Poëme mérite bien vos éloges, & ceux de 
M. de MIRABEAU qui lui font honeur. 

J'ai trouvé, corne vous, Monfieur, les 
expreflîons de la Lettre de M. de MIRABEAU 
que vous cités, louches & obfcures. Ce n'eft 
pas du côté du ftile que je prendrois cet Au
teur célèbre pour modèle. J'aimerois mieux 
lui reflembler par les fcntimens & la manière 
depenfer. Je crois corne vous, que dans cet 
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endroit, il a voulu parler des François 5 mais 
quand il feroit vrai que leurs mœurs font 
étrangères à la nature , ils favent peindre 
avec force & avec grâce. 

AUX E D I T E U R S . 
A PocafioH du Jubilé de P Vniverfité de B A L E* 

M E S S I E U R S , 

V o u s nous avés doné dans vôtre Jour
nal du Mois d'Août, p. 434. la beau Difcours 
prononcé par Mr. ISEJLIN Secrétaire d'Etat de 
la République de Baie, en remettant au Rec
teur de l'Univerfité, le préfent du Magik 
trat (*), à Pocafion du Jubilé qu'elle cél6-
broit. Le plaifir que cette pièce a fait à plu* 
fleurs de vos Leéleurs me perfuade qu'ils n'en 
auront pas moins de voir ici un petit Extrait 
desA&es de ce Jubilé. Ce font de ces morceaux 
nationaux , qui doivent naturellement, & 
par préférence à divers autres, entrer dans 
le Journal Helvétique, dont l'objet principal 

(*) Ce préfent contiftoit dans une Coupe, ma
gnifiquement travaillée, dans laquelle fè trou, 
voient deux Médailles que la République, avoit 
fait graver pour cette folenriité, & de fort beaux 
vexs , que JVL ISELIN adreffe k TUniveriké. au fujtt 
de ces Médailles. 
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eft fans doute de faire conoitre la Litératu-
re de la Suiife & les grands Homes qu'elle 
a produits. 

Les Suiffes n'étoient conus autrefois, que 
par leur valeur dans la guerre, par la fim-
plicité de leurs mœurs, par leur bonne foi 
& leur ignorance. Aujourd'hui ils cultivent 
les fciences avec le plus grand fuccès. Cette 
Nation libre & heureufe nous a fourni dans 
le fiécle précédent, & fur tout dans celui-ci, 
des homes illuftres dans tous les genres. Ré
cemment on a traduit d'Allemand enFrançois, 
des Poëfies, que la France a adminées. Le 
féjour de la paix, de la liberté & du bon
heur pourrait il ne pas être celui des lumiè
res ? Les Sciences ont par elle mêmes tant 
d'atraits, qu'on les voit toujours fleurir chea: 
les Peuples, qui ont le loifir de les cultiver, 
& dont l'adlivité n'eft pas diftraite par les 
guerres, les befoins & le malheur. 

C'eft à la fondation de l'Univerfité de-
Baie par le Pape P I E II, qu'il faut atribuer 
les premiers progrès des Sciences en Suifle, 
On a enfuite établi auffi des Académies à 
Zurich , à Berne, & à Laufanne, mais l'Uni-
verfité de Baie eft la première, qui en inftrui-
fant la JeunefTe Helvétique a comencé peu 
à peu à répandre des lumières chez cette 
Nation ; & c eft auflî celle, qui s'eft toujours 
le plus diftinguce, par la célébrité de fes 
Docteurs. , Le 
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'Le 1? Avril 1760. elle célébra fontrou 

fiéme Jubilé. , Le Difcours prononcé à cette 
- ocafion renferme des détails intèreflans fur 

cette célèbre Univerfîté : En voici un précis 
fort abrégé. 

L'Orateur (*) après avoir expofé Putilife 
des Académies en général, & indiqué les 
avantages que l'Univerfité de Baie a en co-
mun avQc d'autres, s'atache furtout à mon
trer ceux qui lui font particuliers. 

Le premier de ces avantages eft la paix 
dont elle a conftamment joui depuis trois fié-
clés , c'eft à dire depuis fon origine\ jufqu'à 
préfent. 

Le fécond avantage de cette célèbre Uni
verfîté eft la protection que la République lui 
a toujours acordée , & qu'elle a furtout fi-
gnalée, dans le Siècle écoulé , par plufieurs 
bienfaits, que Mr. THOURNEISEN pafle en 
revue. Dans ce nombre eft le Jardin Bota
nique, fondé en 1692. & l'ére&ion d'une 
Chaire en Phifique expérimentale en \6l%+ 
Depuis peu de tems on a établi des Doc
teurs en Eloquence & en Poëfie 5 en Hiftoire 
Helvétique, en Géographie & en Géométrie . 
Pratique. La Munificence Souveraine n'a 

(*) C'étoit MrK Jean Rod. THOURNEISEN , Doc
teur & Profeffeur en Droit, & alors Re&eur dç 
T Univerfîté. 

Ee 
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ceflfê d'enrichir auflî la Bibliothèque de l'Unie 
verfité, par plufieurs achats confiderables. 

Tant de foins n'ont pas été infru&uewx. 
L'Univerfité a toujours mérité la bienveillan
ce de fon Souverain, par le grand nombre 
d'homes célèbres, qu'elle a produit, & par 
Pafliduité & le zèle de fes Doéteurs. Ceft 
là Ton troifiéme & fon plus grand avantage, 
& l'on ne peut douter , qu'il ne lui apar-
tienne aux plus juftes titres, fi l'on con-
fidére les preuves que l'Orateur nous en 
fournit. 

Parmi les Thélogiens de Bâle fe font 
furtout diftingués les deux Jean I{od. W E T S -
TEIN Père & Fils, qui ont allié à la Théolo
gie , la plus parfaite coiieiflance de la Langue 
Grèque, & la ledure des Pérès ,trop négli
gée aujourd'hui Jean ZWINGUER, Samuel 
WERENFELS , qui a combatu avec tant 
d'efprit les logomachies des Savans, & qui a 
comencé à introduire dans la Théologie la 
&ine Philofophie s Jaques Chriftofle ISELIN P 

& Jean Lotus F R E Y , qui ont également 
perpétué leur mémoire par l'étendue de leurs 
conoiflances, & par leur libéralité. 

Bsçmige, Sebajlien& BonifaceFEsen, Lucas 
& JaquesBvRGKART, Jaques BRANDMULLER, 
Nicolas PASSAVANT ,Jean WETSTEIN » Jean 
TONJOLA , François CHRIST 5 Jean Rodolfe 
de WALDKIRCH, & Nicolas BEKNOVLLI ont 
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rempli avec diftinâion les Chaires de Jur i t 
prudence. On pleure encore la mort de ce 
dernier, qui n'étoit pas moins verTé dans 
les autres Sciences, que dans la Jurifpru-
dence. Sa Diflertation de Ufu Artis conjec-
tandi injure, publiée à Baie en 1709. mé
rite plus d'éloges qu'un grand nombre d'ou
vragés volumineux. 

La Médecine, dans toutes Tes parties, n'a 
pas été moins heureufement cultivée à Bâle.' 
Théodore ZwiNGUER, Jean Henri STEHELIN 
& Bernhard VERZACHA fe font furtout aquis 
une grande réputation. 

Dans la Litérature Gréque & Orientale fe 
font principalement illuftres les W E T S T E I N 
& les BUXTORF. Mais c'eft furtout par les 
Mathématiques & la Phifique, que l'Univer-
fité de Bâle s'eft diftinguée dans le Siècle 
pafle de toutes les autres Univerfités s c'eft 
elle qui poflede cette famille illuftre, qui 
s'atire depuis fi longtems l'admiration de 
l'Europe, & qui ne ceffe de Pétoner par 
la fucceflîon non interrompue de grands ho
mes, qui en fortent continuellement. Ou
tre Mrs. BERNOULLI , le célèbre STEHELIN 
a aufli contribué à Bâle aux progrès de la K 

Phifique, & les membres de la Société Hel
vétique, qui y eft établie, ne méritent 
pas moins les plus grands éloges, par leur 
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excellens Mémoires fur toutes les branches 
de la Phifique. 

Non feulement les emplois de l'Univerfité 
de Baie ont toujours été deflèrvis par des ci-
toiens de cette République > mais elle en a 
encore pu fournir plufieurs à des Académies 
•étrangères. 

Nicolas GURTLER , Théologien célèbre, a 
été Profefleur à Herborn, Hanau, Brème, 
Deventer & Franequer, & Jean SCHÔNAUER 
Profefleur à Laufanne. La Jurifprudence a 
été enfeignée par Jaques BURGHART à Sedan 
& à Herborn ; par Jean Rydolf de "WÀLD-
KIRCH & par Daniel BERNOULLI à Berne, & 
par André W E I S S à Leide. Ce dernier eft 
actuellement Gouverneur de S. A. Séréniilî-
me le Prince d'Orange. Mr. Jean Jaques 
HOUBER eft Profefleur en Anatomie à CajfeL 
Jaques ChriftoflelsELlK & Nicolas HARSCHER 
l'ont été à Marbourgy dans PHiftoire & dans 
l'Eloquence * l'IUuftre Jean BERNOULLI à 
Grôningue,ddi\s les Mathématiques, & Nicolas 
BERNOULLI à Padoiïe dans la même fcience. 
Jaques HERMAN fuccèda à ce dernier , & 
quita cette Académie pour aller àPetersbourg, 
où il enfeigna les Mathématiques avec les 
deux Frères Nicolas & Daniel B E R-
KOULLi. Léonhart E U L E R eft actuel
lement l'un des principaux ' nemens de 
PAcadémie Roiale des fciences à Berlin. 
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Mr. Jean Bernhard MERIAN & Mr. Jean Jci* 
ques HOUBER lui ont été donés pour Aflb» 
ciés dans cette même Académie, le premier 
pour la Philofophie fpéculative, & l'autre 
pour l'Aftronomie. 

Jean Jaques W E T S T E I N , qui remplaça 
le fameux le CLEC dans la Chaire de Philo
fophie à Amflerdam, & Lucas SCHAUB , que 
S. M. Botanique GEORGE I. a élevé à l'état 
de Chevalier, ont auflî fait honeur à Bâle, 
leur patrie. 

Ce fera la tache de Pdrateur du Jubilé 
prochain de célébrer les mérites des mem
bres aduels de FUniverfité. Mr.THOURNEi-» 
SEN les paflè fous un filence refpedueux; 
il finit fon Difcours par l'énumeration des 
libéralités d'un grand nombre de citoiens en
vers l'Académie, & par des vœux pour la 
confervation du brillant état dans lequel elle 
fe trouve à préfent. 

A l'ocafion de ce même Jubilé, Mr. de 
MECHEL Artifte Balois , demeurant à Pari* 
publia une eftampe qui eft une preuve char
mante de fon amour pour fa patrie & de fes 
talcns fupérieurs pour le gravure. Il avoic 
déjà doné l'année paflee des vues du Rhin, 
qui anonçoient un habile Graveur de Païfa-
ges : Aujourd'hui il nous done de l'hifto-, 
**ique & s'y eft furpalTé. 
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Nous trouvons dans cette eftampe l'Aca

démie , fous les atribup de PALLAS , formant, 
avec la Liberté, aux pieds des autels , des 
vœux pour leur confervation. Le bufte du 
Pape PIE IL Fondateur de cette Académie, 
paroit en haut d'une Pîramide. Le Rhin elt 
defliné dans cette pièce d'une grande manières 
il fe fait conoitre par une courone de rofeaux ; 
il tient un gouvernail à la main & s'apuie fiir 
une unie. De jeunes enfans folâtrant au* 
tour d'un globe , & s'amufant de compas 
& de télefcopes, indiquent les découvertes 
que de grands homes , nés dans de cette ville, 
ont fait dans ce genre. Le defleinfde cette belle 
eftampe eft de Mr. HEILMAN de Muhlbaufe% 

On trouve au bas la dédicace fuivante : 

AcaàemiA Patries, ejufdemque Proceribus Virts 
Magnifias Gravijf. AmpliJJ* Erudttionis lcui~ 
de celeberrirnis. 

Tabulant hanc Honoris & ObfervantU erg* 
Mcabat 

Sbmvdq. ut fœculum Quartum die XV. Apr. 
A. MDCCLX. J^ite aufpicatum Scientia-
rum optimarum fplendore efulgeat dévot4 
mente optât, 

Cbviflianus à Mechel BaJîiienf.Chaccogr. 
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C O N S P I R A T I O N 
JD'ALfJiCrasc* Cardinal de Sienne , contre 

U tape LÉON X. 

XL f a peu de txmfpirations qui ne foïenc 
funeftcs à leur Auteur. Soit que lesmefiiree 
foïent mal prifes > (bit que les plus petits ac-
cidens, & les moins prévus, les fafîent &* 
chotier j Coït que le courage néceffaire pour 
l'éxecution ne fî>itpas doné également à tous 
les conjures s f"it que Dieu fbuâe fur des 
complots qui font prefque toujours crimi
nels, il eft certain qu'il elt fort rare que de 
pareils projets aient un heureux fuccés, & 
ne coûtent la vie à ceux qui ont l'imprudent 
ce & la témérité de les former: En voici un 
exemple. 

ALPHONSE, Cardinal de Senne, étoitne 
à Florence d'une famille illuftre & fort riche. 
Il avoit été élevé avec le Cardinal de MEDJ% 
ers, avant qu'il fut parvenu au Cardinalat, 
&avoit beaucoup contribué, par fon crédit» 
à fon exaltation. H fe flatoit que l'amitié 
& la reconoiflance engageroient ce Pontife, 
à le dittinguer, à lui doner fa confiance, & 
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les meilleurs emplois de la Cour de Rome. 
Il fe trompa. LÉON jaloux du mérite d'ÀL* 
FHONSE, & craignant qu'en lui acordant 
plus d'autorité qu'il n'en avoit, il n'en abu~ 
fat & ne fe rendit indépendant, loin d'aug
menter fon pouvoir, le diminua, en le 
chaflant de Sienne, dont il étoit Archevêque» 
Il envelopa dans fa dilgrace fes frères, & fon 
père Pandolfe PETRUCCI , qui avoit aidé à 
l'élévation des MEDICIS » qui s'étoient ren
dus Souverains à Florence, dont ils n'étoient 
originairement que de (Impies Citoïens ; 
mais leurs richefles, leurs talens, & leurs 
brigues> les élevèrent à la fouveraine puif-
fance, qu'ils foutinrent dignement & avec 
fplendeur, en protégeant les feiences & les 
beaux arts. 

Le Cardinal de Sienne, outré du procédé 
injufte du Pape, & animé par la vengeance , 
forma le projet de l'empoifoner, & gagna à 
force d'argent , fon Chirurgien , nommé 
VERCELLI , qui le traitoit d'une plaïe fq-
crette& dangereufe. Ilcomuniqua fon clef-

- fein à fon bon ami le Cardinal BANDINEL-
LO , & tâcha d'y faire entrer les Cardinaux 
CORNETO & de VOLTAIRE , qui étoient 
mécontens du Pontife, & fe plaignoient de 
fon ambition ; mais ces Cardinaux refuférent 
de participer à ce complot: Ils promirent ce
pendant le fecret & le gardèrent. 
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Leur filence n'empêcha pas que cet afreux 

niiftère ne fut découvert. Le Cardinal de 
Sienne, déjà foupqoné , aïant lâché des pa
roles qui marquoient fa colère & fon reflenti-
ment, fut épié de fort près. On furpritdes 
Lettres qu'il écrivoità fon Secrétaire MINO , 
du lieu où il s'étoit retiré, pour fe mettre à 
couvert de la vengeance du Pontife. LÉON 
inftruit de tout, & ne voulant laifler échaper 

1 aucun des coupables, diflîmula & feignit de 
• vouloir leur pardoner. Il fit écrire une Let-, 

tre au Cardinal de Sienne, par PAmbafladeur 
d'Efpagne, qui lui envoïa un fauf conduit 9 

& l'invita fortement de revenir à Rome, lui 
promettant une entière fureté. Le Cardinal 
fe laiflk gagner par ces belles promefles ; mais 
à peine fut-il arrivé, que le Pape le fit faiiîr, 
& le condanna à mort. Les Cardinaux BAN-
DINELLO , CORNETO , & de VOLTAIRE fe 
jettérent en plein Conflltoir**, aux genoux 
du Pape, avouèrent leur faute, ^implorè
rent humblement fa clémence. Il acorda leur 
grâce -aux prières & aux follicimtions des 
Cardinaux, mais il fit étrangler le Cardinal 
de SIENNE, corne l'Auteur du complot. VER-» 
CELLI fiit écartelé à Florence, où il s'étoit 
réfugié. Ainfi fe termina cette confpiration. 
LÉON ne fut enfuite ocupé qu'àfes batimens, 
à fesplaifirs, & à amafler de l'argent par un 
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trafic honteux des Indulgences ; ce qui indiC-
pofa les efprits & dona lieu à LUTHER de jcè. 
cher la Réformation en Allemagne. 

LIVRES NOUVEAUX-

s Militaires, les Géographes, Scméme 
les perfones curieufes d'orner leurs Cabinets 
de belles Collections de Plans, trouveront de 
quoi fatisfaire leur goût dans cetie que le Se 
Du Bois, ci-devant Ligénieur Géographe 
de AL le Comte de MAILLEBOIS , Maréchal 
Général des Logis de l'Armée du fias Rhin^ 
doue au public, fous le titre de Gwips tofa» 
graphiques de la Campagne de I7f7*« We$~ 
fhalie, &c. avec le Journal de [es opération* 9 

<& quelques autres morceaux fort curieux,. 
Ce font d'abord $6 Camps en ordre Chro

nologique, fuivis de quatre Morceaux intè-
reffans, favoir 

L Ordre de Bataille de F Armée de M. le 
Maréchal J'ESTRE'ES, OÙ l'on voit fa force & 
fa composition, les noms & les grades de tous 
fes Oficiers des 3. Etats Majors, & le nom
bre des pièces d'Artillerie. 

II. Plan des, Limites des Hanovriens & des 
François, conféquemment à la Capitulation de 
Clqfter-Seven. 

L, 
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III. Plan du Siège dHambourg par M. le 

Prince Ferdinand dé BRUNSWICH , très dé* 
taillé. 

IV. Carte générale des Cantonemens derrién 
le Bfain, après la retraite d'Hanovre , où l'on 
voit tous les noms dés Régimens cantonés & 
la quantité de Bataillons & d'Efcadrons dont 
chaque endroit a été chargé. 

S'il eft très utile aux Militaires de pouvoir 
reconoitre les diverfes pofitions d'une Armée ? 
& la fuivre, pour ainfi dire, pas à pas» dam 
tout le cours d'une belle Campagne» il ne 
doit pas être moins agréable aux amateurs do 
la Géographie d'avoir devant les yeux autant 
de Cantons tous levés topographiquement& 
des plus détaillés. On eft encore à defirer une 
bone Carte de la Weftphalie, & de tels plans 
en font d'excellens matériaux. Parmi le nom
bre de ceux - ci , il s'en trouye deux en* 
tr'autres, fort curieux & exécutés avec la 
plus grande éxaétitude : L'un eft le pajfage du 
Wefer à Corvey, & l'autre le paflage de l'Al
ler À Zell. 

Le premier contient un cours du Wefer 
depuis Hoxter jufqu'a Bevern, avec le dé
tail le plus circonftancié d'une demie lieiie de 
terrein de chaque côté du Fleuve. 

Le fécond , qui eft dans le même genre, 
ofire de plii6, la pofitioivde M. le Prince Fer* 
^teww4, vis à vis de Zell, & lesdiféren-



4T8 JOURNAL HELVETIQPE 
ataques préméditées pour forcer ce Prince h 
abandoner fon camp', où à combatre. 

On ne parlera point de la bataille d'Ha/1 
fembeck, dont il a déjà fufifàmnient paru de 
plans. Qjiant au Journal des opérations, on 
fe contentera de remarquer, qu'il eft compo-
fé des Buletins mêmes, envoies à la Cour par 
les Maréchaux de France & qu'il rend compte 
des pofitions refpe&ives des deux Armées , 
.depuis le comencement de cette Campagne , 
jufqu'à la retraite d'Hanovre. 

Les conoifleurs, qui on vu cet Ouvrage , 
avouent, qu'il ne fe peut rien de plus net , 
ni de mieux exécuté à tous égards; la beauté 
de l'impreflion répond à celle de la gravure, 
qui a été confiée au célèbre. J. Vanâer Schley-, 
& ce n'eft pas fans raifon que l'Editeur ofeje 
fiater, dit-il, que le public ri aura pas de peine 
à reconoitre , qu'on ri a épargné ni foins , ni dé* 
penfes, pour rendre ce Recueil digne de faten* * 
tion des curieux, autant par fa forme, que 
par fon fond, qui eft des plus autentiques. L'a-
cueil fevorable qu'il femble pouvoir s'en pro
mettre , l'engagera fans doute à doner de 
fuite les Camps de la même Armée des Années 
I 7 Î 8 & I 7 Î 9 dont on fait qu'il elt auifxen 
poffefîion. 

JL/A troifiéme Partie du Recueil de Mémoi
res > concernant t Oeconomie RiiraU, par une 
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Société établie a Berne en Suijfe, vient de pa* 
roitre : Elle contient les Articles fuivans : 

Suite & conclufion du Mémoire de M. le 
Marquis de MIRABEAU. 

Traité fur la difette de Bois. 
Eflai fur la végétation. 
Mémoires fur les défrichemens. 
Mémoire fur la nature & la culture du 

Hêtre. 
Tables météorologiques ̂ de Berne pour 

Avril, Mai & Juin 1760. 
On continue à foulcrire pour la fuite do 

cet Ouvrage, à Berpe chez M. D R O Z , pré-
pofé à cet éfetpar la Société; & à Zurich % 

chez Mrs. H E I D E G G U E R & Comp. Mai* 
chands-Libraires. 

«§*o<£» 

©> ut © 4 * 

****** é 
* ^ o o < § * 
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E P I T R E 
rA M. de T. ou ton examine fi Végalité des 

biens fer oit utile aux particuliers, & à la 
Société en générai 

J\> MBBCATOR , qui penfe me confondre, i 
Ta Lettre, cher Ami, m'invite de répondre. 
Me crois tu donc de ces Auteurs fougueux 
Qu'un mot aigrit, qui promet à la vengeance y 

Couvrent d'abord, quiconque les ofenfe, 
Du noir venin de leurs traits dangereux ? 

Ha ! de la paix je conois mieux les charmes : 
Partiûn du repos, je fuis le bruit des Armes. 

Eft-il fenfé d'écouter fon couroux ? 
De fon bonheur mon cœur eft trop jaloux* 

( Loin de blâmer un léger badinage 
J'en (ai goûter le tour & le langage: 
De tels Ecrits fincére admirateur 
On m'en verroit féliciter l'Auteur. 

Mais ma Mufe , il eft vrai, détefte Tinjuftice s 
En admirant BOILEAU , je Marne fa malice. 
Je veux que la Raifon régne dans un Ecrit, 
Et que toujours le cœur M e honeur à l'efprit 
Je veux qu'un Ecrivain, à l'équité fidèle, 
De Thonête home en lui nous montre le modela 
Que fublime ou badin il ait de la clarté ; 
Et qu'il ne brille point d'un éclat emprunté» 
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Qu'évitant d'être dur, groffier & fatirique, 
Sa plume, fans aigreur, & s'énonce & s'explique* 
Je ris de ce Cenfeur, qui paitri de phébus 
Dans des Vers tortillés défilant fes rébus, 
Anonce à fes Le&eurs qu'il rime corne quatre: 
Un pareil Capitan ne fe plait qu'à combatte ; 

Car fon penchant ne fauroit Xe trahir. 
Pour moi tout feul je le laûTe débatre ; 
Et pour fi peu, ne faurois le haïr. 
Mais , bien ou mal, ne fauroit-ori écrire, 
Sans devenir l'objet de la fatire ? ' 
Hé / dires vous, d'un fi petit lardon 
Ne peut-on point obtenir le pardon ? 
N'oferoit-on avec délicateffe 

Tancer un Ecrivain qui manque de jufteffe ? 
Ou rire d'un Ecrit dénué de bon fens ? 
Cela s'apelle-t-il affaffiner les gens ? 

En tout Païs la Critiçf«e eft permife. 
Somes nous pas en Païs de rranchife ? 

VOLTAIRE Tîntes écrits épargne-t-il FRBRON t 

LE FRANC , TRUBLBT , BBRTIBR , malgré tout 
leur renom ? 

Le Parnaffe gémit de leur longue querelle ; 
Le Publie eft bleffé de leur guerre cruelle , 
Et de voir des Auteurs, par de fades bons mots, 
5e plaire, à leurs dépens, à divertir les fots. 

Loin de travailler à fe nuire 
Ne vaudrait-il pas mieux s'ocuper k s'inftruire ? 
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Faut-il de nos débats informer l'univers ! 
On peut-être honête home & faire mal des vers. 

ftfercator peut auffi faire des Comédies 
Des Entretiens, ou d'autres rapfodies. 

U peut faire parler, fans goût & fans raifon , 
Tout à fon .gré , M or dus, Cor mon, 

;- E t , s'il lui plait, il peut encor fans gène, 
Faire à Copet jouer fon Diogène. 
H vaudroife-mieux goûter un doux fomeil, t 

Sans que jamais perfone vous éveille ; 
Il efï des gens dont je crains le réveil ; 
Ils ont toujours quelque puce à l'oreille. 
Tel fe fait voir un obfcur raifoneur, 
Qui baffement, s'érigeant enCenfeur, 
Nous vient en Vers frédoner fes penfées ,-
Propos rompus, phrafes rapétaffees, 
Et rimaillant fui un burlefque ton 
De fes erreurs nous f&it une leçon ; 

Et de nos bons Auteurs rejetant la pratique 
Ne nous fait voir en lui qu'un guût faux & go* 

thique (*). 
Dans un Ect it forti du creux de fon Cerveau > 
Ce grand Législateur fait un Code nouveau, 
Et partageant nos biens par Arrêt autentique 
A l'envi de PLATON fait û ne République; 

(*) Je fuis très fachè tfitre obligé de me défendre 
contre Mercator, qui m'a ataquè plitfieurs fois & 

fans aucun fujet. 
Et 
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Et pour n'être point partial 
Il met le Riche à l'hôpital. 
Mais SOCRATE dira, que devient la Patrie 
Si cette idée eft établie ? 

L'ordre civil n'eft plus, & ce partage égal 
Aux Petits corne aux Grands feroit le plus fatal. * 
Que deviendroient les Arts, les talens, Pinduftrie ? 
D'opérer pour autrui qui feroit la folie l 
Oui, ce bien aparent feroit le plus grand mal. 
Ah ! ne condannons point un utile mélange, 
Par lequel tout s'unit, fe foutient & s'arange. 
L'opulent eft fervi ; le Pauvre eft foulage : 
Chacun garde fon rang, «& nul n'eft trop chargé ; 
L'habitude au travail nous le rend néceffaire : 
Les talens cultivés nourriffent la mifére. 
Au Riche l'Indigent fera fubordoné : 
Par l'Etre Souverain tout eft bien ordoné. 
Vouloir changer fon plan feroit le plus grand crime ^ 
Ce feroit nous plonger dans Un profond abime. 
Chaque rôle eft rempli ; l'on voit de toutes parts , 
Le comerce fleurir, & profpérer les Arts. 
Il a fubordoné tous les êtres divers. 
Le là nait la beauté qui brille en l'univers. 

Le fa voir inftruit l'ignorance 
Le Magiftrat défend la timide inocence. 
Une Société telle qu'un bâtiment 
Doit à l'utilité joindre quelque ornement. 
Il faut tacher d'unir le folide à la grâce ; 
Et le plus vil caillou peut y trouver fa place, 
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Dans la Société le fimple Laboureur 

Y fert autant que le Do&eur. 
Le Prince a desfujets &fon oeil les éclaire, 
Et chaque Citoïen en lui trouve fon Père. 
L'équité dans l'Etat fait entendre fa voix ; 
Aux aveugles mortels elle di&e fes Loix ; 
Sa balance foutient cet heureux équilibre. 
L'Etat fort du cahos, le Citoïen eft libre, 
Et dç fon Souverain refpedbant le pouvoir, 
Il trouve fon bonheur à faire fon devoir. 
Un plan d'égalité feroit impraticable ; 

Heureufement, c'eft une fable. 

JGRACCUS, pour l'établir fit en vain fes éforts, 

Le Sénat plus prudent arrêta fes tranfports, 
Et corne ce projet étoit illégitime, 

Malgré fes Partifans il en fut la vktime. 
Aimons Dieu , le Prochain (*), tachons de faire 
« bien. 
Voilà nôtre devoir ; tout le relie n'eft rien. 

Mais pourquoi réfuter cet injufte fiftème , 

Qui fe réfute de lui même ? 

Oui, ce Difcours fur le Droit naturel 
N'a rien d'utile, de réel ; 

(*) Vamour du prochain ne conjijle point à par
tager avec hd tous nos biens ,• mais à Iefecourir dans 

fes hefoins, à le Jhulager çsf à le confoler dans fes 
afiiclions , à tacher de téclairer £sf de Hnfïruire > 
en le corrigeant avec douceur, de fes défauts &f de 
fis erreurs. 
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Arbitre des Mortels, & de la Providence 
L'Auteur veut redreffer l'ordre qu'elle difpenfe. 
Jugeons de fes deffeins par fon plan général ; 
Juger par d ŝ détails, c'eft en juger fort mal. 
Devant le tqbunal d'une aveugle ignorance 
Doit-on interroger la divine fcience? 
Dieu eft l'Être tout bon, tout Puiffant, tout Parfait; 
Pourroit-il fe tromper dans tout ce qu'il a/ait ? 
H ne permit jamais qu'un injufte artifice 
Du bonheur généra^ renverfa l'édifice. 
Dans fes divins projets tout eft fublime & grand : 
Il tire le bonheur d'un défordre aparent. 
Et que font à fes yeux les honeurs , les richefles, 

Qu'un vil amas de petitefles ? 
Devant l'Etie parfait, de gloire revêtu, 
Rien n'eft beau, rien n'eft grand que la feule vertu, 
C'eft ce que Mercator ne peut encor comprendre, 
Ou qu'il femble ignorer, mais qu'il devroit aprendre. 
Doit-on lire un Ecrit avec un œil jaloux ? 
Qu'importe s'il eft bon,qu'il foit âïU/tne,ou de 

vous. 
Faut-il qu'un home droit abaiffe fon ge'nie 
A critiquer le vrai ^ qu'un Citoïen publie ? 
Pourquoi de fon prochain relever les défauts ? 
L'envie eft, félon moi, le plus amer des maux. 
Animés d'un defir plus grand, plus légitime, 
Afpirons des humains à mériter Teftime ; 
Travaillons à l'envi pour un fi digne prix ; 

Ff s 
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Et que de nos fuccès le public foit furpris. 
Pour qui conoit Fhoneur & la folide gloire, 
^ Rien ne peut égaler une telle viftoire. 

G E N È V E J. B. T. 

EPITRE à M.1 J. B. T. 
Sur les Mœurs du tems. 

JLJ E s mœurs antiques & groffiéres, j 
Nous avons fû nous coriger : 
Au trifte bonheur de nos Pérès, 
A fuccèdé Vefprit léger; 
Aux capitaux, le viager ; 
Aux mœurs fuccèdent les manières. 
La vertu n'eft plus à nos yeux 
Qu'un fantôme plus que gohtique, 
Et pour l'amour patriotique, j 
Vieille idole de nos Aïeux, 
Il n'eft plus que dans la Chronique, 
Les vieux principes de pudeur 
Sont objets de plaifanterie ; 
La fagefle n'eft que fadeur; 
La décence pédanterie : 
L'efprit prend la place du cœur. 
CTeft ainfi qu'un Corps politique 
S'ufe, vieillit, devient étique,-
Le reftaurer eft ennuïeux : 
Fardons le ; ce fera le mieux. 
Rejettons la fagefle antique ; 
Et le ton de nos merveilleux 
Rajeunira la République, 



D E C E M B R E 1760. 4*7 
* * * * 

Toi dont les vers & la profe charmante , 
Nous plait, nous inftruiç, nous enchante ; 

Kus eftimable encor par ta noble candeur, 
Recois T * * ce tribut de mon cœuç, 
Ce monument de la plus tendre eftime, 

Qu'un goût éclairé te confirme. 

TT-HB—nro-* uv uv a. uv uv uv ir_ 

I M I T A T I O N 

De l'Ode XIX. du II Liv. d'HoRACE, lue 
à la Séance de P Académie des Sciences deLion 

far Mr. le Chtvalhr jfcBoRY, 

V J U R des rochers folîtaires, 
Tu chantois, Puiflant BACH us/ 
Que mes fens furent émus, 
A rafpedt de tes miftères / 
Les Dieux des Eaux & des Bois, 
Le Satire, la Nayade, 
L'impétueufe Menade 
Se profternoient à ta voix. 
0 BACHUS , j'ai vu ta gloire ! 
Si, de ma fidélité, 
Tu permets que la mémoire 
Pafle à la poftérité,-
Que le feu de tes Bâchantes 
Etincèle dans mes vers. 
Viens redire à l'Univers, 
Les merveilles éclatantes 
De ton bras victorieux , 
Etendu fur la nature, 
Quand la naiflante culture 

F f > 
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De tes boiirgegns précieu* 
Eût ouvert à Tinduftrie, 
D'une nouveDe ambroifie, 
Les canaux délicieux. 
C'eft du Thyrfe que fortirent 
Les ratons du miel divin : 
Tes Fontaines répandirent 
Des flots de lait & de vin. 
L'abondance fur tes traces 
Suivoit le char de la paix; 
Et tandis que tu plaçois * 
De concert avec les Grâces, 
Parmi les Aftres brillans, 
A R I A N E couronée 
Des raïons étincelans, 
Dont V E N U S l'avoit ornée, 
Tu tonoîs fur les ingrats. 
Tes vengeances mémorables, 
Contre les enfens coupables, 
D'ECHION & de DRIAS ; 
Leur fuplice, leur trépas, 
Leurs Palais réduits en poudre, 
Tout aprit au genre - humain, 
Que le Thyrfe dans ta main, 
EU F émule de la foudre. 
Ta voix brife l'Océan, 
Et les fleuves t'obéiffent. 
Des climats de l'Eridan, 
Jufqu'aux mers de l'Indoftan, 
Les rivages rétentiflent 
De ta gloire & de tes jeux. 
La Thyade, avec audace, 
Franchit les monts de la Thrace, 
Dès qu'elle a fenti tes feux ; 
Et dans fes courfes légères, 
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Se joue avec les vipères, 
Qui couronent fes cheveux. 
Quand aux champs de ThefTalie, 
Des Titans la race impie 
Déracinoit Pélion, 
C'eft ton courage invincible, 
Sous la forme d'un Lion, 
Qui donna le plus terrible. 
Tu femblois, avant le cours 
De tes brillantes conquêtes, 
N'être né que pour les fêtes, 
Les banquets & les amours : 
Mais, dans ces combats célèbres, 
Où les les enfans criminels, 
De la terre & des ténèbres, 
Jufqu'aux trônes éternels 
PortoienÇ leurs drapeaux funèbres, 
L'heureux Maître des Deftins 
Voulut devoir à tes mains 
Les honeurs de la victoire, 
Pour anoncer que fon Fils 
Seroit le Dieu de la gloire, 
Corne il eit le Dieu des lis. 
Il étendit ton empire 
Jufqu'aux goufres où la mort, 
Au jour marqué par le fort 
Engloutie ce qui refpire. 
Le flambeau du Dieu des cœurs 
Dans ces routes meurtrières, 
Eclairoit tes pas vainqueurs: 
L'enfer ouvrit fes barrières ; 
Les trois langues de fon chien 
CarefFoient ta main divine : 
L'inflexible P R O S E & T I N E 
Détacha le noir lien, 
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Dont EAQUE Se RHADAMANTE 
Enchainoient la tendre amante 
Qui t'avoit doné le jour; 
Et le Roi du fombre abime, 
Renonçant à fa victime, 
La rendit à ton amour. 

Le mot de l'Enigme du Mois dernier eft 
M O U C H E T T E S & celui du Logogriphe 
ORANGE. On y trouve, Nage, Orage, 
Hage, Or, Ange, Orge. 
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